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AVERTISSEMENT. 

Tous les petits dëragrémentis 
qu'eiTuie le Couple François, donc 
on va lire le voyage à Londres , 
font relatifs aux mœursAngloife^^ 
&: préfentent un réfuttac de la 
façon de vivre dans ce Pays 
Képubliquain. Dépareilles fcenes 
arrivent journellement , & TAu- 
tèur a vu prefque tout ce quTl 
raconte. Mais il n'^eft pas na- 
turel que tant, d'aventures fe 
rafTemblenc coupfur-coup fur les 
xiiêmes perfonnes ; & c'eft en 
quoi cet Ouvrage n*e(t qu'une 



v) Avertissement; 
charge & un badinage. Il n*y a 

point de Pays qui'n'aît fes incoti- 

• • ' ■ . • . . - \. . • 

véniénts , & fur leqad on ne 

pût faire une plaifanterie de cétt^ 

cfpece y fi Too réunîffbicdc même 

tous les dénigrements auxquels 

dçs Etrangers y font expofés. On 

cft bien loin de vouloir faire la 

fatyrc d'une Nation rivale de la 

nôtre ,.& que nous devons ef- 

timer , puifqu'elle peut foutenir., 

à tant d'égards , le parallèle avec 

nous. Et quels coups, d'ailleurs , 

lui porteront une foible plume } 

Des critiques peuvent faire tort 

à des particuliers ; mais elles blan- 

chifTént vis - à - vis d'un Peuple 



Avertissement, vij 
entier ^ & d'un Peuple , fur* 
tout ^ qui a des Fiotces , des 
Armées , 6c tout ce qu'il faut 
enfin , fl*-nOn pour réfîfter en^- 
tiérement à la Maifon de Bour* 
bon , au moins pour rendre fa 
défaite glorieufe 4 qui doit en 
venir à bout. Quoi qu*ilen foit , 
oh entreverra dans cet Ouvrage 
qui, n'écanc qu*un Roman , ne 
doit fournir que de l'amufement^ 
on y entreverra , dis- je, les rai* 
fons qui ont amené les Anglois 
à une pofîtion pénible pour eux; 
& les François y puifcront , peut-^ 
être y de nouvellçs raifons d'ef* 
timer ôc d*aimcr leur Gouvçr^ 



viij Avertissement. 
tietnent Se Icuc Patrie. Eofin ; 
TAuceur -qui , fans haïr les An- 
glois, s'intéreâè de coût fou cœur 
aux fuccès de fa Natîon,ne prétend 
jouer ici que le rôle de patriote , 
Se fait profeÛion du mépris qu'il 
a pour celui de déci:aâ:euc Cc de 
(àtyrique. 
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CHAPITRE PREMIER, 

O A N S o R étoit aimablç ^ noble ^ ataon^ 
reux & pauvre. Tintine ctoit jolie , ro- 
uiriere j amoureufe & riche. Voilà biea 
des rapports , avec une terrible difcor- ^ 
dance. Ces jeunes gens» épris l'un de 
raùtre , avoienc enfemble tou^e la con^- 
£3rmicé qu 11 &ut pour s*aimer ^ mais 
ils n en a voient pas aflez pour s'époufer , 
parceque leurs parencs relTentoient , les 
uns contre les autres » toute TantL- 
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,1 Les Amans François 

pathie que des nobles on c pour des ro* 
curiefi , & des riches pour des guéi^x. 
Le père du Chevalier Sanfor eût volon- 
tiers emprunté de l'argent à fionifàce 
Doré , père de la jeune perfonne \ mais 
fon honneur ne lui aurait jamais permis 
de demander , pour fon fils , la fille de 
ce Marchand. 

( Il j avoir à Paris 5 féjour des deux 
Amans 9 un certain* Angiois intrigant} 
(car les Anglois fe mêlent auflî d*avoir 
de ces gens-la ) , qui convoitoit fecré- 
tement Tintine ^ & cherchoic à tirer 
parti de rinexpérience du couple ingénu^ 
pour amener la belle dans fes filets* 
Il s*appelloit Milord Foxj ce qui , 
bar hazàrd , dans notre Langue, veut 
dire Renard ^ & s*infinuoir, aflez adroi<« 
tement pour un Anglois , dans Tefprit 
des crédules Aniants. 

Ces deux infortunés fe trouvoient 
très-embarralTés. -Ils étoient dévorés de 
la paiCon du mariage ^ & n'àvoient pas 
les moyens delà fatisfiiire. Sanfor un 
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à Londres. % 

/peu philorophe çcoic homme à fyftcme ; 
Tintine a voit refpric romahefque ^ fc 
leurs idées, par conféquent , écoienc 
fore éloignées de la (implicite d'une vie 
bourgeoife* Us conAïUerent l'un Emile ^ 
8c Tauae Cleveland, pour favoir cà 
qu'ils dévoient faire. 11 leur vint dans 
la tête un parti admirable , qui fdt de 
fe fauvei enfemble pour fe marier « com« 
me ils pourroient , en pays étranger. 

Ce parti leur fembla d'autant plus 
beau , que Milord Fox le leur çonfeilU 
auill de fan côté. Il fe promettoit de 
faire de Tintine tout ce qu'il voudroit g 
s'it pouvait Tame^er en Angleterre. 
^^Hé! mes amis, leur difoit-il, que 
jie venez-vpus à Londres ? Vous êtes 
chargés ici d'entraves de la part 4e vos 
pères , mères , oncles, tantes , de la 
part fur- tout de votte gouvernement. En 
Angleterre , plus de liens. Vous vous 
trouver chez unPeuple Rpi j vous êtes 
Rois vous-même „• L'envie d'être Rois , 
& fiir<"COU< ttariés, lestoi^menta fi fort, 

A ij -^ 



jf. ' les Amants Frmfois^ 
cf\\Xs réfolurem A& partir au- plucSt. . 
11^ lie voyoienc à cela pcefque aucuno 
dïfficulcé.'U ne kuc manqaoic (jue^ à^^ 
ràrgent^ & le confentemen» de leurs pa- 
rents. P(>ur de l'argent > il paroît na- 
turel de croire* que Milord leur en 
fournit'} point du tout. Il ne donnoit^ 
que èts çon&ïk, &C vivoit ki-mème 
d^émprunt. Ce n'étoit pas ua vrai Mi- 
lordé II trouva le moyen: , cependant' y 
dfe -leuc feire prêter , à^ groa. intérêts ^ 
ime fomme aflfe^ confidérable pour epx' 
Se pour lui. Le confenrement de leurs, 
parents éroit plus diâkile ii obtenir j 
les d^ux Âmams ne virent pas'dautre^ 
feeret qite 4^ s'en paATer. Tintine avoir 
cette vertu d'une héroïne de roman ,; 
qiii Xaie prendre de faints engiagoments 
aii clair' de la lune, en atteftant le' 
ciel & les étoiles. Us parnrenD enfin 
fous peu- de joursr On s'apperçut bien toc 
dle teur évafion^jmaijsoa ne s'en^foucia^ 
gueres. Le père . du Chevalier ne fun 
pas fâché' d:cLir% débarrailé d?un fils c|u*ik 



' â Londres^ tj 

avdit peîhé à tKDùcrît;. "Quant à<ettii Ji^ 
h, Demoifelfe , lui de fe$ fils lui en»- 
porta , dans le tneme temps , UKie fam- 
nië coçfidérable 4 tenant plus à foa 
argent vqa'à fa fille, il courut après le 
voleur £c\sÀSk décamper la pucelJe* Nos 
Amants coururent à Dieppe : on. étoît 
encore en paix ; ik s'enïbarqaerenc 
dans le Pacq'uehoc qui les conduisit à 
fiirghcheXmftone , & les voila >ç4 Anr 
glererre. 
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CHAPITRE IL 

\oi les avoir accompagnés ; nuis ^ 
irouva fur le Pacquebot un vrai Milord 
qui lui offrit de le' .mener à Londrea. 
jl profita de Toccafion , remit une^dsefltf 
auv Amans pour le rejoindre <dans U 
Capitale , & leur donna , pour toujt 
fecoûrs, le coiifeil de ménager "beau- 
coup le pêû d^a^gem qu'ils avèietin 

•Obligés de fonder fi- tôt a l'épargne ^ 

Ai*. 



i Les Amants Fmnfoîs 

lis fe mirent fous les aafpices d*im 
Perruquier Anglois , Ck)cffeur de fem- 
mes , qui venoit de faire fes caravanei 
à Paris. Cet élégaut perfonnage lc& 
ilatta beaucoup , en kur annonçant 
qu^ils alloîent trouver des auberges iit- 
Jiniment plus propres que celles de 
JFrance. « Vous allez voir ^ letir dit-il > 
un peuple 1 qui des nerfs délicats, & 
une heureufe poficion donnent plus de 
fenfibiiité qu'à toute autre Nation j 
un peuple qiue le moindre objet hideux 
afiFeûe pctâblement , & quîabefoin de 
la propreté la plus exquile & k plus: 
recherchée (*)>,. Le Couple Rancois.^ 
]d*après cette aiTurance, sVctendoit i 
marcher futile duvet , & à fe trouver 
dans le pays de Tenchantement & de 
la féerie. Us entrèrent dans une petite 
flôteilcrie qui n*étoit pas, à la vérité ,, 



( *} Telle eft Tktée mi^noniie que Ijes Anglais don« 
Jient bonnemenc de leur NacioA ^ d^ns icucs Diction* 
«aires Cépgraphitiuçi, . " ^ 
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. des principales da pays ^ mais qai leur 
parut mefquine. On fe tnic i table) ils 
sy virent entourés de divers perfonnages 
qui n*avoient rien de délicat dans leurs 
.geftes y ni dans leurs figures» On Tervic 
.une énorme pl^ce de Rofisbcef qui ef« 
. fraya Tintine, Nos Amants demunderenc 
des ferviettes , on leur rît au nez j ilsde^ 
mandèrent des verres ^ on leur fit lame- 
. me politeflèt » ^ on leur préfeou ^ fO% 
de bierre , qui faifoit le tour de la taUf » 
^ à même lequel il falloit boire» i la fuite 
de plufieurs bouches dégoûtantes 6c tnal 
epdentées. Tintine (èntoit fon cœur fe 
ibulever j Sanfor ouvroit de grands yeux 
pour voir où étoit cette délicatefle An« 
gloife. Ils faifoient rire tous les deux la 
compagnie , en fe fervant mal de leurs 
fourchettes \ adroitement arrangées dans 
ce pays pour n'êftrc prefque d aucun 
ufage^Sc ils furent enfin obligés , commo 
les autres , de porter leur viande à leur 
bouche fur le bout de leur couteau ^ 
maisj faUte d'habitude , ils ne manque* 

Aiv 



'ï Zes limants François 

-rent pas de fe couper les lèvres, & d'amH* 

fer encore les convives p^r ce petit mal- 

lienr.'Pour comble de difgrace , ceux qm 

avoient foupc les premiers, fé mirent à 

•fumer , èc nos deux Amants fe réfugie- 

"rent dansieur chambre ,)es lèvres enfan- 

• glahtées & te cœurprefque en défaillance. 

X)n leur préferita poliment à chacun un 

"lit dans le même apartement 3 mais les 

draps en étoient complètement fales. 

'Tintîne élevée ds^m raîfancé '& la dé^ 

licâtefle de Harîs, Tintine dont la pean 

^d'albâtre & defatin, parfumée d'eflenceir, 

îi'àvoit' jamais été couverte que du linge 

le. plus fin , Tintine frétnic à cette vue^ 

L'Hôteffë qui s*hppcrçut de fon dégoût » 

lui dit fort leftement que les draps qu'elle 

voyoît y n^avoient fervi qu'à ' des gens 

propres&dont elle répondoit. Sur cette 

affurance , fes compagnons de voyage 

lui jurèrent qu'elle ne pouvoit pas ab- 

folument continuer de témoigner une 

-défiance auflî offenfante.j qu'eux mêmes' 

couchpient dans des draps quin'écoiem 
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|7a^plus propres. LamaîcreiTe &1^£3j:« 
^ante la deshabiUereAC Se la coudieceiit 
'prefqae malgré. êUe.'Sanror fe.'oo^cha 
^iilli, pour ii^cre pas plus fouuM ^ae 
fon amante, €» cas qu*U y êur ^uel^ue 
^nalheureux bénéfice à gâgnet» «• Mal^c 
j»a répagnaâce 9 difoic-il » je £ea5 qu^ 
'ce ne font là que des bagtceile^'; mai$ 
'1 avanc^gcmt n*«il pas âatceiit. Polnx 4e 
ifervîettes , point de iverres ^ des draps 
iales & des icouteaux «qui i^nàtat ies 
ievrei^ voiU un Peuple Roi ^q^â le 
traite bienbourgeoifeoieat. ^ 
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CHAPiTJRElIL ' 

Ils dormirent peu r-on £c Pautr^j lk& 
fenrirenc les levtes doolour^ufes ^ ftiai« 
Je plaifir d'ècre couché dans la chambri^ 
4e Tintine ., faifoit fuporter -au. Cbeva^ 
iiér bien de^ incommodités^ Ls leixde^ 
jnaiQ matin nos vÂmams fe tjx)uverei!yt 
«^i^uueJienieitit déâgurés» Leurs le vies ^ 



«o ' Les Amants François 
outre rencaitle qu elles avoient reçoev 
fe trouvoienc eaflces & pleines de feùx^^ 
€ui£ints^ quHls devoîenc aa peu d'ha<- 
bicude de boire après les autres ^ & ^ 
jpar parenthefe , celles de Tiniînê' eu- 
rent plus de peine à fe guérir que celles* 
de fon Aimnt , parce qu'une femme eil 
expôfée dans ce pjstys^ à recevoir » fur 1» 
bouche y des baîfers de gens * fouvenc 
fort dégoucancs^ Ils montèrent 4ans l;i 
Machine y voiture publique en a^ezbon- 
. écat y qui les conduifrt à Londnss. Il y 
avoir, fur Timpériale pluiieurs^ pauvres 
diables de Rois de la mer j qui n'a voient 
pas le moyen d'entrer dedans. Pendant 
toute la route , la Demoifelle femir , auf& 
bierxque fon Chevalier-, des démangeai^ 
fons tout-à fait nouvelles pour elle > àc 
qui lui firentcraindre d'avoir gagné, dan» 
ces malheureux draps, une maladie qu on 
ne peut pas plus cacher que lamour ; 
mais dont on eft bien plus honteux. Sa 
crainte n'ctôit que trop^ fondée j nos 
deux Amans, arrivèrent à Londres avec 
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à Londres. if 

la bouche défigurée & touc le corps 
couvert d'une galle naiilànte y qui ne 
demandoitqu*à croître , &qui leur caiifii 
des défagtéments fans nombre. 

D'abord, le Chevalier confus d'une 
pareille maladie , n*ofa confier ion mal* 
heur à fon Amante* L'élégante Tintine, 
plus confttfe encore , k garda tneii 
d*avouer à Sanfor (on incommodité , de 
peur qu'elle ne Tavilit à Ces yeux. Il eA 
réfuira qu'ils crurent devoir, chacun de 
leur c6té , ne pas preffer le mariage qui , 
en les obligeant de ne fuite qu'un lit ^ ies 
auroit misdans le das de fe communiquer 
mutuellement ce beau préfent de nâces» 
L'Amante ignorok la caufe da peu 
d'empreffement que témoignott Ion 
Amant , & l'attribuoit à quelque ce^^ 
diflement de fa part. L'Amant en faîfok 
de même de fon côté. Ce mat-entendu 
les mit vis- à ^ vis ' Ton de Faucre dans 
une fituatton pénible » qui fit plus d^une 
fois p^er Sanfor & pleurer Tintine > 

Avj 



JL2 Les Amants Ffarïfoîs 

uns qu'ils ofafTenc jamais s'en témor* 

gaer tiçQ. Ceci foit die par anticipa- 

non. 

Pour revenir, au niomem de leur are 
rivée , ils furent aflez bien reçus dans 
un Hôtel garni , ou Milord Fox les 
avoir annoncés. Il s'y trouva pou^ les 
^rece^Koir à la defcence de la voiture y 
& leur demanda avec empretiement s'iU 
n'étoient pas déjà enchantésde l'Angle* 
terre. Pour toute réponfe , ils fe gratoienx 
le plus décemment &:le plus fecrcte- 
ment qu'ils pouvoient. Fox prenant leur 
iilence pour un ^yeu .» Içur dic:^' Oh., 
ce n'eft tencore rien que cela , vous vet* 
rez bien autce choi^ J^ Nos Aman» 
trouvoient que c'écoit déjà beaucoup 
trop , & ne.défiroientpas d'en voir da» 
irantage. 
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C H A PI T RE IV. 

S _ 

Li! lendemain ils fe mirent, le pitn 
proprement quils purent, avec une no- 
ble fimpjicité ) mais avec une propreté 
recherchée , avec un goût , une élégance 
^ui le^faifoient, au premier conpd'œil , 
irecoAnokre pour François, ^ qui ne 
iaifToîent poin£ du (outfoup^oat^r leur 
fecrette maladie. 

On leur conieilla' de ibrtir à pied » 
pour mieux voir les beautés de Londres. 
«« Vous allez erre enchantés , leur die* 
pi> j de la propreté des rues ,d« la com-* 
modité des trocoirs \ vous alleii& recon« 
iKMtre combien votre Paris eA une vi- 
laine Ville. „ 

Ils fe difporoient en eflfet 1 trouvée 
tesitadinirable; tfiais on ne leur en donna 
pas Je temps. Us n'eurent pas mis le 
pieadans la rue , qu'ils fe virent hués 
de la fàç^B la plus , naarquée* D'abord 
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les poliffbiîs fe contentèrent de les rç^ 

garder fous le nez , & de s'atrouper au- 

. tour d>ttx , en criant : macaroni^ mais 
ce noble corps fe mit peu-à*peu à les 
^claboufier ^ de forte qu'ils ne tardèrent 
pas âfe voir fort honnêtement couverts 
de boue. Ils ne furent d'abord à quoi 

' attribuer cette attention particulière du 
peuple Ânglois à leur égard ; mats heu- 
reufemeht ils rencontrèrent Fox , qui les 
mit au fait j en riant beaucoup de leur 
embarras. «Charmsinte liberté, s'^crioii;* 
si ! Voyez a^ec quelle familiarité ce peu- 
ple vous tr^te. Quoique vous foyez mit 
aflTez richement 9 vous ne lui en impofez 
point. Il n'eft humilié devant perfonne, 
parce qu'il eft l'égal de tout le monde. ^ 
»« Je me paffèrois bien ^ dit le Chevalier , 
qu'il nousdonnâtdes preuves (i groifieres 
de fa liberté. „ — « Au refte j reprit 
Fox , vous pouvez faire finir cette co- 
médie quand il v^ous plaira. Vouâtes 
poli â la Françoife , M» le Chévauer ; 
vous croyez que rhonnèteté ne vous 
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permet pas de vous couvrir , en doimairt 
k bras à Macfomoifelle. Il faut mettre 
tout unimeat votre chapeau fur votre 
tète y û vous voulez ^ on vous taiâfe 
tranquille r c'eft là le couftume établi ., 
^and on eft à pied. ,9ry« Quoi , dit San- ' 
for, il nem'eftpas permis d'être poli dan» 
ce pays libre l f> — «« Pardonnez-moi , ré- 
pondit Fox 'y mai»il faut l'être à rAugloiièy 
comme à Conftantinople il faut Têtre àla 
Turque«^^<c Quoi, s'écria Tintûie) ua ' 
honnête homme ne pau marcher fans un 
chapeau» ? ««Non vraiment , reprit l' An- 
glois> ni une honnête femme } il vous 
faut auffi un chapeau , à vous qui faites ht 
iraifonneu£s>9« Ilsapperçurem, à quelques 
pas de U » une Marchande de Modes, 
& firent Templette du meuble qui ma»- 
quoità la feune Demoifelle. £lle en 
para fur ie-cbamp la jolie tête ^ & fort 
Amant » en lui Êiifant beaucoup d'ex- 
cufes , fe couvrit auâi bien qu'elle. 

Ainfi couverts., ilsfe virent moins 
fuivis & plus tranquilles } mais ils ne 
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^aidèrent pas de recevoir de temps en: 
temps des coups decoodeatTézvîolentSv, 
<jiii les faifoieâc piro^etrer ,& leur pa- 
iroîitoîenc fort dffgFacieuQc. Enfin moulus 
^& fatigués, ils alloienc rentrer ckei eux.» 
quand un grand bandit^ les poings Au: 
4es hanclies. , occupann le plos de place 
tja*irpouvoic fur ces trotoirs (Icomnio-- 
«des, donna roue 'à-coup nu î\ furieuK 
coup de coude au pauvre Chevalier , 
quil le jetta proprement aperce avec 
fa Maicrefle. Une foule qui accourue 
malheureufement dans cet inftaut , leur 
paflfa fur le corps, les fouia aiix pieds» 
& les empocba long temps de fe relevei. 
•ils furent roulés dans la fange, de façon 
-qu'il ne leur refta plus riea de lelégance 
•Françoife*. Les voilà couverte 4e galle 
' & de boue 9 & ils ne voient pasconamecic 
ik deviennent Rois dans ce pays. Mi* 
lord Fox qui les fuivolt de pfiès , secrioit 
.toujours» « Charmante liberté i Vous 
:ftvea le droit d'en foire autant qu*oa 
y.ous.eua.fair j, vous pouvez jetter à terre 
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<îiû vous voudrez, » — <« Donnez-m'en 
donc la force \ s*iécria Tincine outrée , 
& j peuc être , fe ferai tentée cfe com- 
iiiencer par vous. » 



M 
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CHAPITRE V. 

L E CoupleFrancds 3*ha1>îlla€^aâenient 
ielon le coftuma Ânglois* Le Chevalier 
^ui s'étoit toujours mis en France av.ec 

. beaucoup d élégance & <te goût., parut 
•étrange à fes propres yeux danser. nou- 
vel acoutrement. <• Ne vous trouvez vous 

.-pas Tair charmant dans cet eqiiipage , lui 
vdirFox ? »-:-" Je me trouve fimplement 

.râir polidbn > xépondicâl ; mais je m*y 
ferai , fans doute , & ce qui paroît décent 
^ux yeux de ce peuple ^ le deviendca 
bientôt aux miens. » 

Vêtus' plus à TAngloife , nos jewies 
gens furent moins examinés , & marchè- 
rent avec plus d*aifance dajis' les rues. 
Ils U'ouverenc ces rues belles y Si vireac 
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avec pkifir les boutiques bien ornées » 
parceque Jes Marchands étalent aux 
yeux du public tout ce qu'ils pofiédent. 
Us furent contents des trotoirs , & fen^ 
tirent que cela feroit agréable chez un 
peuple poli , qui ne fe feroit pas Un 
plaifir de coudoyer te jetter bas les 
palTants. Ils allèrent au Parc S. James , 
qu'on leur a voit dit être plus beau que 
las Tuileries \ ils n*y virent qu*un grand 
champ labouré ^ & levèrent les épaules. 
Les maifons de briques 5 fans ornements 
extérieurs, eurent du moins à leurs 
yeux le mérite de l'enfemble & de la 
propreté. Cependant ^ comme ce peuple 
libre eft obligé d'acheter Tair & la lu- 
mière , & de payer tant pour chaque fe- 
nêtre ; les fenêtres (ont peu multipliées » 
& certaines maifons n*en ont Qu'une 
qui tient tout le devant du logis. 

La Tamife leur parut belle \ mais 
elle eft en rèrtaite ou plutôt en prifon 
dans Londres. Seâ bords font folitaires 
faute de Quais. Quelle ineptie deaV 
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voir pas fa profiter d'une pofition favo- 
table , pour étaler fur les deux cives la 
magnificence de plufieurs Edifices pu« 
blics ou particuliers ! Quelle différence 
à Paris ! Quel brillant coup-d'œil fur 
. les bords de la Seine ! Que ce coup 
xTœil eft animé par la foule éblouiflantd 
qu'on y voit abonder! Notre rivière 
fi gaie dans fon cours , rîefieihbte à une 
beaiué Françoiie } tandis que la Tamife > 
jrenfermée & trifte dans le fien , a quel- 
que chofe de vraiosent Anglois. 

Telles étoiem les réflexions de nos 

Amants. On leur avoit trop vanté les 

Ponts , pour qu'ils les trouvaflent fi 

beaux. Ils n'ont pas la largeur de ceux 

de Paris » & tes^gar des fous font fi hauts ,, 

qu'on ne peut rien voir qu'à travers les 

baluftrades« Cette précaution a paru né- 

cefiaire, fans doute » parce que ce Peu« 

«pie Roi eft fi heureux & fifage > qu'on 

/Craint que chaque individu ne fe Jette 

ii l'eau ^ 0*1 ïiy foit jette par d'honnctes 

%'^ii%k Cependant notre Couple vit avec 
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':plaifir , eti regardant entre les baladres 
du Pont de Londres .^ cette £pcêc de 
mâts qui s'étend à perte de vue , & qu*oti 
■entrevoit le mieux qu on peut , à travers 
]a vapeur de la rivière & du charbott 
de terre , voile corrftant & igraeieux qiû 
>ne quitte gueres la Ville;. 

Atout prendre, nos Amants étoieiK 
4x(Tez contents de leur tournées ils voulu- - 
^eiit aller voir la belle Egltfe de S. Paul ; 
tnais dans ce . pays libre il faut payer 
pour y entrer^ au lien que dans nos' 
Temples on ne paye que pour s'adeoir. 

Sanior mec la maia i la poche pour 
acheter le dcoit-d'eiitrer dans TEglife : 
il trouve fon goufTet exademenc dé* 
-tourné.' A cette vue ^ il témoigné fa 
^urprife ic fa colère ^ mais les Angloîs 
tie font que rire. de. fon aventure» Oh 
lui vante beaucoup les filoux du pays ^ 
'proteftânt qu'ils font le^.plus Iiabiles du 
monde , 8c. eâ même temps les plus 
«nombreux. « Si vous lifes nos papiers , 
lui di^Qn > ^ous devez voir quil fe 
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fait rems les fours des vols dans Lon- 
dres, & qu'il s*en trouve de très-curieux. »* 
c< Le Gouvernemeric devroit empêcher ce 
dïfordre , s*ccria Sanfor. « — « Et 1* * 
liberté, lui répondit-on, où féroit-elle , s'il 
vou&plau ? Peut*elleègre compatible avec^ 
une police auflî rigoureufe que celle de 
votre Paris ? Croyez , M., le Fràirçois ^ 
que nous devons aivoir plus de filoux j^ 
fFèfçrôi-s , de proftituées que vous. Avt 
refte ne vous inquiétez pas. Tous ces- 
voleurs que vous voyez aujourd'hui fe fe- 
ront pendre fous peu d'années. Chez^ 
vous le Magiftrat auroit eula peine d» 
veiller pour les empêcher de voler. Nou» 
les pendons , cela etl plus coure, & celai 
épargne les frais de la police j mais il$ 
ont eu du moins l'avantage de jouir de 
letys fac^lcés-^ d'ea faire afage« Vive 
ta liberté !' •* 

Nos Amants ^ faute d'argent , n'eu^ 

rent pas celle de voir le Temple qu'on 

leur vantoit. Ils retournèrent chez eux 

Ida. pea moins crottés" que la veille^ 
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mais fans le fol. , fans montres, fans 
mouchoiis. Milord Fox les voyant ar- 
river dans cet écat , ne manqua p:is de 
sVcrier^ félon fa coutume. «Charmante 
liberté ! ^ 



C H A P I T R E V I. 

s> A M SDR alla vidter plusieurs Anglois 
qu'il avoit vus en France , & auxquels 
il avoit fait mille politefles. Quelques 
uns ne voulurent pas abfolument le ce« 
connoître ; d autres le reçurent froide* 
ment , de manière à ne pas l'engager â 
revenir. Enfin l'un de ces Meffîeurs , 
plus poli que les autres » daigna Tinvi- 
rer à dîner; non pas , il eft vrai , chez 
lui \ mais à une taverne fort propre. Il 
avoir raflemblé plufieurs amis pour lui 
faire fère* On mangea de bon appé« 
tir ; on but inexorablement; les raeiU 
leurs vins he futëut pas épargnés^. Pour 
couronner l'oeuvre , on fit monter des 
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filles y gibier qui fourmille à la porte 
de coures les caverne). Voili sûrement 
un écraiiger bien fêté. En forçant on lui 
£t payer fon écot* 

Quelqiies jours après un vautre An* 
glois fut encore plus poli. Il Ja vira notre 
François â Aner chez lui-même. En 
fartant Tinvicé fut obligé de payer fon 
dîner au domeftigue. 
^ - Le Che valier , qui commençoic à s*en« 
nuyer , à Londres^ pour procurer un mo- 
ment de diflipation à Tincine 3.. donna à 
fon tour, à quelques amis , undîner ^r^z/i^ . 
pour eux. 11 s*y trouva plufieurs François 
& plufieurs Demoifeiles fort aimables. 
C'étoit un Dimanche : on dîna dans le 
parloir , au rea de chauflee , avec beau- 
coup de gaîté* ,Sur la fin du repas , le vin 
augmentant encore la bonnq humeufdes 
convÎN^es » on fe mit à chanter , cofhnie 
il eft d'ûfage parminos bourgeois, queU 
ques chanfons décences , mais gaies» 
Soudain la fouie des paflants s'amada 
i la ^oixfi. Les Anglois yomidbient des 
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imprécations contre les Chanteurs , Se 
juroieat de tout brifer. Sanfor ne compte- 
noit rien ace bacchanal. L'Hôcefle accou^ 
rut toute éplorée. «•Eh! pour Dieil, s'écria-* 
t-elle , ceflez de chanter j cela n*eft pas^ 
permis ici le Dimanche» »» — ^ " Quoi ^, 
dit le Chevalier j dans eepays libre, je 
nie pui« chaîner chez moi un coupler.. »» 
c< Non , répondit Milord Fox , en riant ,. 
ce Peuple Roi vous en empêchera.n QueU 
ques jeunes François -indignés , s'écriè- 
rent, «f Non feulement nouschanterons r 
mais nousi danferon^ à la barbe des JaC'^ 
ques Rosbifs» » Et , en effet y ik fe mirent 
à fonder entr*eux une contredanfe«. 
Alors tous les dogues britanniques , qui 
némiUoient daiis la rue , jetcerent coà» 
tre les vitres un déluge de pierres. Les. 
jeunes François voulurenr fondre, répée 
à la tn^ain , fur les alTaillants». Sanfor y.- 
plus fage ,les retint , & , touché des cris 
de VljloteSè &:de Tintine , il conjura 
c^u'on renonçât à la danfe^ Onfe remit 
d.O'Hc à table d'aîfez mouvaife luimeur » 

'Se 
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^ pèa-à-peti la noble canaille prie 
congi de la compagnie. 
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^Ll Ê B I E N, die le Chevalier , puifqull 
lae nous , eft pas permis de nous amjafec 
chez npus 9 allons du moins nous diflipec 
au Speâacle, >> « Il n'y a point ici de 
Speâacle le Dimanche, dicfévéremenc un 
Convive Anglois j il faut fanâifier le joue 
du Seigneur ». — « Quoi l reprit Sanfor, 
lis Gouvernement ne permet pas à ce 
pauvre peuple fouverain, qui a travaillé ^ 
tpute la femaine^ defe récréer un mo« 
ment le jour du repos, après avx)ir facisfaic 
axix devoirs de fa Religion v ? — « Non , 
lui répondic-on , fa liberténe s'étend pas 
jufquies là », — *• « Je ne m'étonne donc 
pasqu'il a tant de gaieté , reparût Sanfor ; 
Sc'û fetappella celle qu'on voit à Paris, 
Turtout les jours de Fêtes y ces belles 
promenades fi pleines d'un peuple bril-* 

*' a 
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hnt , ces boulevards y ces fpeâacles ^ 
cette tnudque te ces danfes de cous lés 
çeié&é Ufouââ un foupii: > Se Ïqjx ftt 
fépara triftement. 

Peur^ tuerie tempiis jlc paffer la foirée, 
rAmanc mena fon Amante^ promenei: 
dans les rues* L*iiluminanon lut plut 
afTez ; mais il voyoit avec fciaiidaie dé- 
routes parts desproRimces , &milfe ïce» 
he's indécentses'. II renc6ntroit des yvro- 
gnes à chaque pas. « Voilà » difoit*il » 
un jouttiu Seigneur bien faoâifié. Uon 
Ibuffre de pareilles hôtreurs , & fon ne* » 
me permiet pa^ de chanter chez moi un 
couplet*» V,Ce guiiechoquoit, fur- tout ,. 
c'eft qu*un tas de poliflbns regardoieni 
Çq\x% le nez fa compagne , de la manière 
la plus révoltante. Un de ces malheu* 
reuK 9 enfin , ofa j^afiet fà main fur la 
gorge tlç cet objet adoiré, A la vue <îe 
cette indignité , le jeune homme perdit 
patience. Il appliqua i Tinfolent «a 
foufflet des mieux conditionnés, qui lui 
fut tendu fur-l? -champ. X.a* fouk s'srtr. - 



^; 
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tîQUpa & fie un cercle. Fox qui les ayoic 
fuivis 9 prit Sanfor au collet &lui dit: 
<< Vous ne pouvez pas vous difpenfer de 
vous battre »• L'adverfaire ; pendant ce 
temps-U , mettoit bas fon habit & fa 
chemife. Il fallut que le Chevalier Fraii* 
^ois en fit autant. L*indignation le pré* 
cipita dans cette démarche incongrue. 
Uavoit affaire âun Hercule ; mais il 
étoit extrêmement agile & adroit. Tin- 
tine s'évanouit en le voyant nud. Fox 
s*empara d'elle , & Tenleva dans un 
€acre. 

Nos deux champions fe portoient des 
coups .terribles , 9c les fpeftateurs An- 
^ois qui s'étoient oppofés au chant ^ 
ne mettoient aucun obftade â ce cruel 
pade^temps. Il faudroit , pour célébrer 
^ette bataille , avoir la plume d'Homère , 
ou emboucher la trompette épique. L'A-» 
thlete François recevoir de temps en 
temps' des coups affommants ; mais il 
en donnoit d'auflî aflommants & en plus 
grand nombre, avec l'agilité d*AchiHe 

Bij 
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aux pieds légers. C'écoiç un édaîr. II 
terrafla plufieurs fois fon ennemi , qui 
écoic far-le>champ relevé par les Anglols 
fes proceâieurs. 11 tomba lui-même deux 
fois , Se des proreâeurs le relevèrent 
aafli} mais > en cçmoignanc le plos 
grand empreflèmenc , ils ne lui ren?» 
doiencpasce fervice^ fans lui faire fonnec 
très-fort la tête fur le pavé. Enfin, il mie 
fon adverfaire hors de combat , & Vàn 
emporta ce malheureux» yomiiïànt avec 
fes dents un tuilTeau de fang. Les An^ 
glois applaudirent beaucoup à la valeur 
du F^rançois.. Il fe retira au bruit des 
battements de tnain$/ les yeux pochéi» 
le nez faignant « le corps moulu. Il ar- 
riva chez lui très-inquiet » après avoir eii 
foin de fe laver &fe tamponer le vifagç ; 
mais on n y çonqoifloit plus rien, Oa 
ne voyoii plus les yeux ^ le nez écoic 
^nâé » tourç la face étoit dé%ur4e. Il 
. effraya Tintine , qui retopiba daiis fon 
évanôuidemcnt ^ mais il la fit bientôt 
i:cvenir4 £Ue repib]:aira . çn rouvrant U^ 
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yçux » & le ferra tendrement contre foa 
cœur 9 i*appelIantfon fauveur ,fon héros. 
Elle baffina fes contofions, & les foinsde 
cette belle f arent un baume précieux pour 
fpn Amant. <• Mais, quel pays odieux , 
s'écrioient*ils enfemble ! Que femmes* 
nous venus faire dans cette galère ? Quoi^ 
ipoulus de coups , gàlleux > crottés , & , 
pour comble de malheur, fans le fou m ! 
Milord Fox voyoit toujours dans toutes 
ces fcenes de charmants effets de la li- 
berté , t& en prenoit bccafion de vantée 

le' bonheur de fa Nation, ce Oh ! votre 

« 

fort eft charmaiK • lui difoit le Gheva* 
lier! Vous faites bien de courir par-tour 
po^rter le ièr Se la flamme , d'allumer la 
guerre dans les^deuxmondes, pour vous 
procurer un deftin (i agréable ». 
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CHAPITRE VII t. 

W o s deux Aniants voyant que cîra- 
que fois qu'ils (brtoienc, ils éprouvoient 
quelques diigraces > réfolurenc de ne 
plusfortir, pendant quelque temps, pouc 
lailTer paffèr . cette veine de malheur 
qui les pourfiiivoit. D'ailleurs , SanloF 
avoit befoin de garder la chambre quel* 
ques jours , pour les contufîons qui le 
défiguroient. Us ne gagnèrent rien ni 
Fan ni I autre i cette retraite. 

Dès le premier foir > il plut d la car^ 
naille fonveraine , qu*bn nomme à Lon-^ 
dres les Btackguards^ que tous les citoyens 
illuminaflent le devant deleuts maifoâs^ 
pour célébrer l'éleâiondeje ne fais quel 
membre du Parlement , qui déplaifoic 
à la Cour. Tous les honnêtes gens furent 
obligés d'obéir au Sénat des gueux. Nos 
deux François , qui ne favoient rien de 
cela , entendant du bruit dans la rue > 
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approcheront dç leurs fenècres^ pour voir 
ce qaec'écoic. Soudain leurs vîcre$ furent 
brifées i coups de pierres. Un grès con- 
iÀdérable. parvint même fiir le chacipanf 
vifage de Tint^ne^ &c la bjçlie eQC le ne9 
calTé crès^oulouceufetnenc» Çanibr eii 
fut quitte pour les débris des vî|res qui 
lui firent quelques écorchures. La caufe d^ 
cette polite0e qu'ils recevoient des Biack^ 
guards ^ veaoir de cç qu'ils n'avoienc 
.point, mis de lumières ^ l^urs fet^êtres. 
Il fallut fe hâter d'en iiieta^& d'obcif 
i la canaille > en yertii de la liberté de la 
conftitution, «< Quoi^ chez mQÏ^ s^écrioic 
Sanfor » ]e 6e puis être libr?» |e nç pttk 
çtre en^^ûteté» 1 

Alors Milord Fox entra en s'éaiant } 
ce Charmante liberté ! Vous le voyez com« 
me ce Peuple eftvraimentRoi.Quoi! vous 
n'êtes pas enchantés «'.-^«Vraiment 
j'en ai bien raifon , dit Tintine >lp nés 
faignant; voyea comme ilsm-ont traitée, n 
» Oh ! ce n'eft qu'une bagatelle , reprit 
Fox \ c'eft un aâe de liberté » 6c fbusca 

. . Biv . 
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point de vtie , ma belle , vous devW etf 

être flattée , je vous aflure »^ 

Pour comblede malheur, leur maifon 
fut forcée pendant la nuit. On leur voli 

. exaârement tout ce cju*iU'avoicnt> éc 
quand ils voiiferent fe plaimire \ ôit 
leurdit :'€r Pareille chofe arrivé tous lek 
jours. Voyez nos papiers, publics. Ç'eft 
un effet & un gage de notre liberté t 
nous n'en mur (i^^u^èns pas »r ^ r 

Si cruellement trait'és à la Ville, ils 

. louèrent , dans le vdinnage, un p^ic loge*» 
ment à la campagne. Sanfor venoit fou- 
vent à Londres ) mais il ne tarda pa» 
k ctre attaqué , hors de la Ville > par 
des voleurs qui le roberent de coups, 
le^ volèrent & te jetterentdansun foflé, 
fans connoilfance &fans argent. Quand 
il voulut fe plaindre , on. lui dit crû'* 
fnent que c'était Tufage 5 qu^oi) favoit 
cefa , &quondevoit s^ârrangér en can- 
féquence. Quelqu'un ajouta mênie.^ ayec 
une politefle Angloife /qu'il vàloit 
mieux que cela arrivât à un François 
qua tout autre» 
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Sanfor prenoit pea-à-peu , dans fon 
efpric , la teinte fombre & mélancolique 
des Anglois. Il cherchoit vainement à 
fe diftraire , en fréquentant quelquefois 
les CafFés. Un brave Miniftre lui con- 
feilla, pour s*cgayer , de lire les papiers 
publics j ce cela eft énchanteur)Iuidit«ii ; 
c*eft là que vous verrez de précieufes mar« 
ques dé notre liberté. » 

Le jeuiie homthe fuivit ce confeil, 
il lut \ mais il ne tarda pas à voir 3 dans 
une de ces feuilles y fa malheurèufe hif^ 
toire. Il y étoit peint des couleurs les 
plus outrageantes, avec la petite maladie 
qu'il cherchoit à cacher. Tintine y étoic 
repréfentée comme une fille fans hon<* 
neur. Il fût indigné de cette leâure > 
&C le tétnoigna ' hautement, f Ah! de 
quoi vous plaignez*vous , lui dit un 
Anglois-^selé ? Ce petit inconvénient 
eft juftement une preuve de notre liberté. 
Nos plus grands pecfonnages , nos Mi*> 
niftres , notre Roi lui-même 9 Jie font 
pas à l'abri de ces innocentes iatyres* 

Bv 
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Peucoii fe i^cbet dctre mk eti CbeHe 
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CHAPITRE IX. 

pj B gagnant rien à demeurer à la cam^. 
pagne , nos Amans reviptenc habiter b 
vilie^ Us defirotent vivement de quitter 
ce pays Hbre crà ils avoiént toujours été 
efcl^ves r mais ils veuloient le coiinoître 
un peu mieux avant leur départ. La jeune 
Demotfelle > fur tout, fbuhaicoit de voir 
lefpeâsicle. Son Amant Vf conduifit ^ ils 
replacèrent au parquet poiir jouir du 
coup-d'œil de ta ialle & desfpeâateurs; 
mais^ avant que la pièce commençât, Tinp^ 
jine avoit déjà fon chapeau couvert de 
quelques crachats qu'elle recevoir d^^ lo» 
ges >&xomme on la força bientôt de le 
quitter , elle reçut ces petits préféns fur 
fon bonnet : ( il eft rare cependant c^*oii 
en reçoive plus d'un dans le cours du 
fpeâacle). Sànfor quifelevoitfouvent^ne 
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manquoît pas à chaqae fois^de recevoir de 
la part des Blackguards da Paradis » nom* 
mé la féconde galerie » oi| trognon de 
pomme au travers du vifage ^ ce qui éroic 
fort applaudi , comme un gage de liberté 
par M. Fox. ««Votre parterre de Paris con« 
ferve bien » dit-il , une ombre de liberté » 
mais qui n'approche pas de' cela n : 
(< Non^ fans doute » répondit Sanfor »># 
On donna l'Opéra du Gueux » ( Btg^ 
gafs Opéra ) chef d'œuvre du Théâtre 
lyrique A nglois , qui n'amuia pasbeaur 
coup le couple François. 

, Entre les deux pièces » les diables dit 
paradis ne fe contentèrent plus de faire 
pleuvoir des trognons & autres ordures , 
l'un d'eux jetta fa bouteille avec un refte 
de bierre. Nos Amans n'eurent pour leur 
part que les éclabquflures de la boifion ; 
mais une pauvre Dame , leur voifine , re« 
çut la malheureufe bouteille fiir (à tète y 
qui, plus dure que le vafe , en occaiionna 
la rupture ; non fans être elle-même en^ 
domœagée SI: très enfanglantée. Ces fpec«^ 

Bvj 
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taceurs de la haute région accontpâ** 
gnoient ces polkeîTès de chanfons auflS 
décences que leur aâioirs» 

Toutes j:es fcenes , eh dépit de Fox y 

n*amufoient point 1« couple François. Des 

Anglois galants qui entonroient Tintine, 

pour contrebalancer ces défagrétitiens , lut 

faffoient leur cour à leur mode , & lui 

préfenroîent poliment de mauTaifes ponïi 

mes ou poires^ qui n'étoient point du tour 

préfentableff. ^ ^ 

' La petite pièce étoîf r^/î^/b/i Ti' Pdtis^ 

Sanfor s'actendott â voir une petite Co» 

tnédie comme nCtt&JTrancois à Londres , 

où l'Auteur féroit fehtir le bon& le mair- . 

vais des deux nations. Point du tout ; il 

n'y eut que k notre de vilipendée. Un 

jeune Anglois va fe corrompre à Paris ; il 

s*y amouracl^ cTune Françoife : (on avoît 

choifi la plus déteftable figure pour rè« 

préfenter la Vénus de Paris , Je ne fais 

pas même fi ce n'étoit pas un homme}* 

tJn Marquis François , rival de TAngloîs*, 

ridiculement mis ^ eft traité à coups de 
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pied dans le cul par cet étranger* Le père 
vient & dit ; « Fuyons ce pays corrompu 
qui fouille la pureté de nos mœurs *».C'é« 
toit en pleine paix qu'on traitoit ainfi 
notre nation, 

A la fin de la pièce » on fe difpofoit à 
donner un ballet François. Les Nobles lé 
vouloient^ la canaille ne le vouloitpas* 
Déjà les manants defcendoient des haur 
teurs de la féconde galerie, pour fe battre 
contre les nobles Lords. Déjà il y avoit 
eu plufieurs coups portés & du fang ré« 
pandu : on ne faifoit encore qu*efcarmou- 
cher j & Ton avoit la politefTe de mettre 
les Dames à la porte ^ pour leur épargner 
le fpeébcle d'un combat cruel , telqu'on 
en a vu fouvent. Nos Ama^s profitèrent 
de cette complaifance ; ils s'efquiverent 
feulement avec leurs habits déchirés , & 
letidireuc grâce au ciel de leiu bonheur. 
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C ir A P I T R E X 

Lit Belle & fon Amant attendoienc de 
L'argent pour partir. Depuis quelque tems 
ils ne vivoient que de rejOTources » d'em- 
prunts & de dettes : ce qui leur donnoir 
beaucoup d'inquiétude. Tintine n'ofoit 
fortir ^ Sanfor plus hardi bravoit les avan- 
tures > & fréquentoit les Ânglois pour 
les connoîcrc ; il pofledoit paiTablement 
leur langue qu'il avoir érudiée longtemps 
avant fon voyage \ fa maîcrefle elle-mième 
n'étoit pas fort embarraflfée pour ^rler 
ttt idiome. 

Il fréquentoit les cafés & pénétroit mè. 
me jùfques dans les tavernes^ qui ne font 
pas des lieux indécens en Angleterre. Un 
jour il lia converfation , dans un de ces 
endroits charmans , avec un Anglois en« 
tre deux vins » ou plutôt entre deux bier« 
res y qui lui parut plaifamment enthori- 
£afte« Ce Roi y vre ayant fu de lui qu'il' 
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iiQXi depuis on mois en Angleterre > lui 
dit : ce Yons devez être bien enchanté de 
notre pays.^ car je vois à votre air que 
vous favez penf er » quoique François m* 
Sanfor le remercia du compliment , & 
pour réponfe > lui fit un récit fuccinâ de 
toutes les icenes gataates qu'il avoit e£^ 
fuyées depuis fon arâvée.L*Ângloisrîoic 
de tout fon cœur \ Se s^crioic* « Rien de 
plus charmant! Au r;efte vous verrez rous 
les Jours une infinité d'aventures pareil» 
les. Cela n'eft qu'amufant; mais vous 
verrez: auffi des traits grands 8c fublimes 
qui voas élèveront Tame. J'ai été témoin 
de plufieurs événemens de cène efpece > 
y y ai même été aâeor. Par exemple » 
vous aver entendu parler du fameux 
Wilfccs^ Vous favez cocnmentce Peuple 
Eoi détela les chevaux de fon Carroffe 
& s'y attela lui-même. Ne trouvez-vous 
pas cela vraiment grand ? Voyez^vous 
rien de plus noble dans l'hiftoire ? Vn 
Citoyen traîné par des Rois»»> San|br^ 
i fon tour , riait & s'écrioit : « rien de 
plus charmant!» 
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«Hé bien, Monfieur, reprît T An- 
lois y j'ai été un des héros d$ cçtte 
fcene. J'ai eu l'hohneur de remplacer 
un des chevaux de M. Wilkes. Et fi 
je vous pariois de notre Parlement , c^èH: 
bien autre chofe! Si je vous décrîvois 
la création d'un Parlement telle que je 
l'ai vue , il y a peu de temps , vous fe- 
riez tranfporté hors de vous- même. Vous 
favez , fans doute , ce que c'efl: que 
notre Parlement? »»— -«Oui, répondit^ 

; le Chevalier , c'eft-à-peu près ce que 
nous appelions en France les États Gé*- 
néraux. La conftitution de votre gou* 
vernement j dont vous afFeâez d'être 

' fort contents , eft compoféedu Roi , qui 
eft à la tète de l'Etat , de la Chambre 

' des Pairs , npbles perfonnages qui tien-* 
nent cette dignité de leur nat(rance, 6ç 
enfin de la Chambre des Communes > 
compofée des députés de toutes les Pro- 
vinces » nommés à la pluralité des voix 
par les citoyens. Cette Chambre des 
Communes change dé ^Membres dux dif* 
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fécentes cleékions. Le Parlement eft con- 
voqué pat le Roi , ordinairement pour 
fept ans \ mais il peut le caHer •«lutôc 
$*il veut , pourvu qu'il cri convoque un 
autre. N'eft-ce pas à-peu*près cela » ? 

««Oui, répondit TAnglois, c*eftcela 
ou autre cHofe j car moi je né me mêle 
pas de ces petites explications là. PQur 
en revenir à ce que je difois : j*ai vu 
créer un Parlement, moi qui vous parle. 
Ah , fi vous aviez vu cela ! C'eft la plus 
jolie chofe du monde. Vous n'en avez 
point d'idée. Si vous aviez* vu les mar« 
ches de nos Bourgeois , avec leurs Dra- 
peaux ou Ton voit pour infctiption , 
freedom and Rberty ( franchife & liberté) ! 
Si vous aviez vu lés Candidats ou Corn* 
pétiteurs qui fepréfententpourêtre nom* 
mes nos députés! Comme ces gens nous 
font la cour ! Cbmme ils nous appellent 
nobles Elefteurs ! Figurei vous qu'il y 
a des (Tabarers'ouvétts aux dépens de ce< 
^Meffîeurs , ôulet^eùpleeftinvhéà boire 
ic k^ manger à 4ettFs dépensi Vou^ ailes 
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boire chez l'un , vous allez boite chez 
Taucre j (c*eft-i-dire i leur cabaret ) vous 
n'avc" qu'à demander , vous vous en 
donnez par defTus les yeux \ enfuite , 
gais comme de^vrais Anglois, vous allez 
donner votre voix à celui qui a le meil- 
leur vin : en tout bien.& en tout hon- 
neur y cependant \ car vous. ]i;irez fur 
l'Evangile que vous n*avez pas d'autre ' 
motif que le bien public. Quel charme 
inexprimable ! Dans tout. le Royaumi^ le 
Peuple entier boit & fe divertit fans qu'il, 
lui en coûte rie'n^ Connoiflez-vous au 
monde rien de plus grand que cela ? 
Âuffi quel zèle pour & contre dans les 
différents partis ! Si vous aviez vu à 
Covent garden comme nou$ jettiqnsdes 
chats morts fur les nobles Ëleâeurs , 
afin de troubler l'éleâion ! Comme on 
a entraîné i laTamife plusieurs desper- 
tiurbateurs ! Comme il s'eft donné deà 
lioups de poing, augrand applaudiiTeçienc 
de tous les ordres de TEtat ! Comme nQ% 
Blachguards. ^ifoient honneur au vin des 
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Candidats I Comme dans ces oçcafions 
nous fâifons ufage de notre liberté dans 
toute fa plénitade ! Troiwez-votts rien 
de plus noble que ces élevions ? » — ^« Je 
ne'favois pas y répondit Sanfor ^ qa*il 
lalloit que la Nation en corps fut yvre > 
pour faire ufage de toute fa liberté » Se 
briller dans toute fa gloire, n — « Oui , 
toute fa liberté , reprit TAnglois ; car ce 
Peuple libre donne l'exclufion i qui il 
veut y 8c ceux qu'il exclut font toujours 
sûrs d'être nommés , s'ils plaifent à la 
Cour ; & ceux qui plaifent à cette mal^ 
heureufe Cour, font les moins chers; 
car tous ces nobles Lords ont une conf« 
cience y & cette confcience ne fe yend 
qu'à un prix conHdérable ; on fait le taux 
6c le prix de chacun des membres dtt 
Parlement y Se il y en a de très- chers. $$ 
» C'eft À vos dépens gu*on lés acheté 8t 
qu'on les corrompt y dit le Chevalier j 
par ce moyen votre Cour fait tout ce 
qu'elle veut , Se vous avez de plus que 
nous les frais de la corruption. » 
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Au refte , reprit rAnglois , je vou^ 
mènerai demain » (i vous voulez y dans 
un Club y ( coterie ) où vous verrez une af* 
femblée vraiment augufte qui y en fu- 
mant fa pipe Se buvant fa bierre , traite^ 
à. fond les plus importants fecrets du 
Çjouvernement. 

Le François accepta la propoHtion ; 
donna rendez-vous au foir du lende*' 
main y 6c l'Anglois , en le quittant y 
pour lui prouver fon amitié , lui (erra 
la main prefque jufqu'à le faire crier. ^ 
. Le Chevalier fe hâta de rejoindre fon 
Amante. 11 arriva chez lui « pour la pre^ 
miere fdis^ intaâ y Se il trouva fa 
Tintine occupée' à fe foigner pour la 
petite maladie dont nous avons parle y 
& dont ils fe voyoient atteints l'un fie 
l'autre. 
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CHAPITRE XI. 

la E lendemain le François & TAnglois 
iorenc fidèles au rendez- vous. Le conduo* 
tear mena fon Néophice dans le C/ub donc 
il lui avoir parlé. En craverfant le parc S« 
James , ils rencontrèrent le Roi. Sanfor 
fe décoavrir , & fe tinr dans la contenan-*^ 
ce refpeâueufe quon doit avoir vis-à-vis 
d'an Souverain. Son guide ne align a pas 
61er fon chapeau : la plupart desAnglois 
ne témoignoient pas plus de politefle , 
& au lieu de crier y vive le Roi > ils 
crioienr» vive Wilkes. «« Vous voyez , dit 
le citoyen Britannique , comme nous 
traitons notre' Roi^ voilà ce que c'eft que 
d erre un peuple libre ", «..p^ ce Je ne doitf 
donc plus me plaindre > répondir le Che-* 
valier \ car fi vous n'êtes pas polis avec 
votre Souverain , avec qui le ferez- vous ^ 
Vous regardez votre Roi cpmme un ^ 
f tranger , puifque vous ne le faluez pas i 
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nous regardons le nôtre comme un ami , 
comme un père \ aufll le faluons-nousde 
tout nocr^ cœur ; aulli nous le cend-il de 
tout le (ien.Il y a chez nous, entre le Mo« 
nar que & fon peuple , un combat depo# 
liceâe & même d'amour j'j'en ai été pla« 
fieurs fois attendri , & fouvent auffi le 
Prince la été lui*mème » •— - «• Ah s'é- 
cria TAnglois y pour honorer à ce point 
un Roi , il JFaudroit que ce fut un Di^ù ! m 
« Notre aniour qui va jnfqu à TidoisU 
trie y l'éliM à cette dignité , répondit San* 
for. Vg^ vous vantez de faire des Rois^ 
& nous fai(bns àts Dieux ». 

Ils arrivèrent bientôt dans la taverne« 
Sanfor entrevit au milien des potsâ hier* 
re , a travers la vapeur qui s*élevoit des 
pipes, un Sénat de Rois enfumés, qui re-* 
gloieni au cabaret Iqs intérêts des Princes 
& des nations , avec un âegme anglican* 
On ne fit pas plus datcencion i Tacrivée 
de Sanfor qu à celle de fon conduâeur. 
Le Garçon leur fervit des pipes , du ta« 
bac & de la bierre. Le$ deui. nouveaux 
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venus prennent place en filence y ils boi- 
vent , ils fument , 6c les voilà Plénipo- 
tentiaires du Congrès. 

Chacun parloir à. Con tour; avec autant 

• * .- 

d*ordre que de gravité. Il eft inutile de 
rapportjex tous les raifbnnemens creux ou 
profonds ,fi 4'on veut , qui fe débitèrent» 
Le Chevalier & Ton intfoduâeur eurent 
enfin leur tour j rafleniiblée fut aflez^on* 
retire -du difcours de Sanfor ; on fut éton^ 
né de trouver du bon fens à un François» 
& Ion regretta qu'il ne fût pas An« 
glois* * ' 

A la fin de la féance , comme il avoit 
infpiré une certaine curiolité, quelques-^ 
uns 'des fiégear^s s'affirent autour de lui » 
8c continuèrent avec ce jeune homme 
une converfation , dont nous allons don«* 
lier un périr e«traic,pour 4'<amufemén t des 
poliriques & des gens d'Etat » <jui ont le 
^ letifips de liredes romans. 
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U N Ânglois dps plus pro&nds r^ifon* 
neurs , die au François , comme tous les 
autres. « N eces-Vous pas enchanté de 
l'Angleterre , ne trQuvez-vous pas^i|on 
y eft plus heureiïx qu'en France ? ^ Le 
Chevalier lui répondit, ci U me femble 
du moins qu'on dpic être plus à fon aife 
dans ma patrie,; car enfin la France eft 
une grande puiflance par fa nrature , elle 
l'eft fans effort : l'Angleteneau contraire 
ne peut jouer un grand rôle & fe foi^tenir 
dans réléyation . où elle eft parvenue , 
qu'en forçant la naturç« . Cet état eft pé* 
nible » il doit mettre tou$, fes membres 
mal â leur aife ^ & la chute , ce me femr 
ble . doit être voifine »> . 

L'A NG loi s. 

Préjugé François ! mais ne trouvez-vous 
pas que nous reflembjions parfaitement 
^ux anciens Romains ? 

L* 
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Le François* 

' - . ^ « 

« '. Les anciens Romains ont coi^quîs prcCf 
que toiftes les nations qu'ils ont combat* 
tues ; vous avez été conquis par prefque 
toutes celles qui tous ont attaqués. Les 
Romains domihoieht iur Ja terte.; vous 
chércbek à .vous faite ttu.emt>ire far la 
mer , te vous h^ des 'Rois, aquatiques. 
Les enfans de Romulus régnoient par 
la gueire ^ & regardoient le commerce, 
comme au'deflous deux; ils écoient en 
Hn mot les Souverain^ du monde j vous 
n^avez de puiBance qjie par le commer- 
ce , &c vous êtes le$ comtniflionnaires & 
lesferviteurs des nations, à qui vous coL 
portez dès marçhandifes. J'avoue que la 
ceflemblance ne me patQÎt pas des plus, 
frappantes. . 

L'Akglox s. 

". . > 

Mai^du moins nous fommes, à Tégard 

desFr^n^Qts, ce que les Romains étoient 

vistâ-vird^s Carthaginois. 

C 
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Le François» 
Il mefemble qùec'eft tout le contraire^ 
Les Oiitfiftgbiois étaient , comme votij » 
un |)reaple commerçant Se matin. Les Ro« 
mains qai n^étoîent d'abord ni l'on , ni 
TaUrie, te ée vinrent tout à coup pour 
"^tàn^tSo leists emiemis. Noos avons vu 
et itilme les FrtinçoisfiMaLoaisXIVy 
d^veftixt tout âe finte marins » & youit 
battre compUttement. Vous voye^ç naître 
à pt-éfeiM: Rapidement des flottes dans nos 
pott^ > 9c pefper^ que vous ferez encore 
bàttïls^ vûtts 'favez bien d'aflteurs qu*rl 
n y a pte(q^ pais ^e^ de derceme eii Au- 
gleterre qui »'sfit ré^i^E. 

jL^Angl ois. 

Qae nous cbantez-vousdonc là ? nous 
battds par des François -! Cehi ne & peut 
pas ; comment un peuple Roi !- • « , 
Lb François, 

Mais Roi , de quoi ? Les Romains 1 e- 
toieftt de U terre ; fut la terre il y a des 
villes, des nations j mais la mer n'eft que 
de Teau. Ce titte dé Rois dit4û mer àoni 
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¥oas vous parez » ne faic <|ue vous pcoc^^ 

f. rer la haine de TEurope*. L*Océa|i doit 
.^cre ouverci tout le.monde » chacun pei^c 
s*y prom^ner^y voituret d^$ ms^:€handi,fiv• 
Vous afFeâejs de tyrannifec les nations â 
cet égard $ de quel droij; ? mais <es na- 
tions ont des hon^naes qu'elles enverroiu 
contre vout» & vous iqui n'en;iyez point» 
ferez-vous d^endus par l^s poiflpai? yons 
ne pourrez donc élire un feepje Roi , que 
quand vous régnerez fm 4es terres » Se 
qjue ces terres feront habitées ^ car ppÎM 
de Rois fans fujets. . 

NoiUS tllons régner fur ihqs CoIottLflÉ 
^'Amérique » que nous devons foumottre 
- inceflanunent. 

Lm Fraj^çois. 
' Autre fottife ! les aîoés Jie gagneront ja« 
.mais.rien à vouloir tyrannifer les cadets. 
Voilà ce qui.fatt la ruine de tous les Ré* 
publieains. On veut être defpote , quand 
on ne doit être que frère > d'ailleurs vous 
ne foumettrez point les Jloftonîen& » ic 
i Ci) 
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* volts les aliénerez pour jamais jparcecjûe, 

'félon votre caraûeré , furieux de ne pou- 
voir les fubjuguer , vous commettrez 

•contre eux des cruautés inoaies* 

L*Anglois. 
Et qui vous a dit que nous ne foumet-* 
trons pas des gens qui font plus foibks 
que nous , & qui manquent d'une infi- 
nité de chofes ? 

Le F R A H ç o I s. 
Et ces gens que vous dites plus foibles 
que vous , n'imploreront-ils pas le fe- 
cours de la France ? Et les François que 
vous appeilesc vous- même vos ennemis 
naturels , les François que vous ave? 
•toujours cruellement vexés , pourront* 
ils refufer long-temps Toccafion , que 

^ vous leur fi3urnirôz vous-mêmes, d'éten- 
dre leur commerce , d afFoiblir leurs en- 
nemis éternels, de rendre la mer libre? 

L' A 1^ G L o I s. 

Quoi 9 vous oferiez aider nos fujets 
rebelles pour leur faire fecouer le joug 
de notre domination \ 
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Le Fa an ço i s. 
Nous h^aarons pas befoin de vouSi 
donner ce foible prétexte de plainte^ 
Vous commencerez gratuitement concte 
nous les hoftilités en pleine paix » corn-: 
me vous avez déjà fait. Vous nous 
mettez dans le cas dune défenfe na- 
turelle & indifpenfable, fir il nous fera, 
bien permis de faire canfe commune 
avec les Américains > contre un ennetaiî 

commun. 

L' A N G L oi s. 

Cela ferôit contraire aux loix de la 
|uftice« 

Lb Franc o is. 

Ne prononcez pas ce nom faaè de la* 
jaftice ; avouez plutôt tout bas que vou^ 
vous faîtes une maxime d'y manquer à' 
nôtre égard , que vous aideriez nos Co- 
lonies fi elles fe révoltoient contre nous ^ 
que vous vous moqueriez de nous ,• 
daiisle fond, fi! nous ne rentlîons pas 
quelque fervice aux vôtres. Au refte , 
je vous le répète ^ nous n'aurons pas 

. ' Cii) 
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latromplaifance de vous fournir aoctti» 
fâjec légitime de ^aince contre nous. 

L^A K G L o I 6. 

Toute l'Europe fera indignée de vo* 
tre conduite. 

Le François» 

£He le fera fi peu q«e vous n'aurez 
|ferfonne pour vous. 

L' A H G t o I s. 
' Nous fommes bien en ctac de tenir 
tête à la France. 

Le François. 

Et TËfpagne qui fait corps ^ avec la 
France , puifqu'elle eft gouvernée par la 
même Famille \ l'Eipagne qui a ^ comme 
nous^ à venger fes pertes deja guerre pré- 
cédente , qui vouloit dernièrement vous 
déclarer la guerre toute feule ^ croyez* 
vous qu elle laiffera échapper cette oc« 
cafion de le faire avet tant d'avantage » 
& qu'elle n'emportera pas la balance ? 

L' A N G L O I s» 

Nous fuBSrofts feuls contre tous. 
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L £ François. 
Vous ne le et&ytz pa^- vous mêmes* 

L' A N G li o X s. 
V0CI& petire:^ donc ndnibatcre ? 
LeFâakçois^ 
^ 11 nous fnfitcoît > "^ non» voulions ^ cttf 
vouslaifiêîbonnenle^nt vous con^iAner de 
vous^memé^. Au refte ^ croyez que ce 
fera un avantage |>ouf vous d'avoir le 
deflous, & d*ècre réduits ^ pour aînii 
dire , à k mendicité dans cette guerre* 

L' A N G L o I s. 
Contment cela , s'il vous ^lait ? 

Le Françqis.^ 
Vous tenez à votre conftitution répok 
blicaine ^que vous vantez beaucoup, 8( 
qui, en effet, tous a AiuVent fait faire 
de bannes chofes, & jouer un ih\e ail^ 
detTus de vos fortes \ mais Tame d'un 
Gouvernement républicain eft U vertu » 
€*eft à dire l'amour du bien public , St 
vous n^n avez point. Vous avouez vous* 
mêmes que la corruption s'étend par-tout, 
qu'on fait le prix de tcois les Membres de 

Civ 
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votre Parlement > &: cooibietr il faut les 
acheter à vo3<l^ens« Votre Couf fait donc 
tout ce qu'elle veut comme les autres. 
La ridie({e vous a corrompus , & votis a 
rendus propres pour refclavage. Si vous 
ftvi^xle malheur de fu)>j:aguer les AmérH 
cains , vôtre Coui;- vous fubjugUeroit bien- 
tôt vous-mêmes., Ec quel ra^ag. itendroic 
{qu^ le defpotifme un petit Eut comme 
le votre ? Encore un coup vous ferez trop 
heureux > fi vous êtes battus dians cette 
guerre. -, 

D'abord TEurope perdra comre Vous 
cette haine > que Lui ont infpirée, dépuis 
quelque temps ^ vos fuccès Se vos mauvais 
pcojccdést Dépouillés de tout , quand i\ 
nç vous reftera plus que la liberté^ vous 
tiendrez à cette idole. Vous ferez touc 
pour elle : vous reprendrez la vertu d'un 
Peuple pauvre \ alors on vous reverra 
faire de grandes .chofes« jÀlors je f<»ai 
charmé qu'il y ait un pays fur la terre ^ où 
)'on puifle aller refpirer de tems en tems 
cet air deliberté , qui me plaît aufli beau* 
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coup î moi 9 un pays où l'homme foie 4, 
l'abri de la haine des PaKIàns du iiccle , 
Se n'ait aa^deCTus. de lui que les loix ». 
Sanfor tint ces propos de pludeurs da 
même genre: pendant aflbz long-temps :. 
& Voas jugez bien que les Anglois risn, 
furent pas édifiéjS«.Son incerlocuteor dît», 
en le qnjittanjt : n Quelles ahfurdités!. |e. 
Tentpis bien, en effet j qu'il n'étoit pas. 
poûlble qu^un François raifonnât. 19 
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s AH SO& retourna fort e'mbarralTé auprès 
de fon Amante ^ ils n'avoient point d'ar-^. 
gpnt pour payer leur hôte , qui leuc^ 
avoit p;:omis galamment de les jctter ie^ 
lendemain dans la rue « s'ils ne le fatis- 
faifoient. Un certain Rafcal qui méçitoic- 
bien fon nona de mauvais Aijet ; cac, 
telle efl: la (igniâcation. de ce mot , .£&, 
trouva*U par hazard> & fut témoin de. 
cette promeire*. 11 en fit fur le champ unç 

Cv 
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autre plus affeâueufe ; il promit trèsr- 
poliment â i'Amaut de lui fournir nnr 
logement , t& plus poliment encore à 
rAniante , de luiprocurer tout ce donc 
ell^ aaroit befoim Sanfor lui fit , devant 
témoins , Us phis tendres remerciemem ^ 
eu lui Jurant qu'il ne, pourroît \zx!Ciisk% 
(Tcquitter lavette knmenfé <^11 contrac* 
ttJÎc ciiveri uni fi généreux bienfaiteur. 
Rufcat bâtir fans doute U-deflus un pla» 
d'iniquité ^ il avoic conçu des d^firs fur 
le compte de i*appéti^ante Tintine , & 
ne cberchbit<}u'i écarter un rival incon»- 
mode. 

Le lendemain matin on vint prendra 
Sanfor : on le mena chez une efpece' 
d*Hniffier , t)ù , fans autre forme de pro* 
ces, on le conftitua prifonnier. On lui 
apprit qu'il étoit arrêté à la requère de 
M. Rafcal , qui avoir juré que le Che- 
valier Sanfor lui devoir cinq cents livres 
fter ling. Cet honnête Anglois avoit étécrir 
i^ns difficulté fur fon ferment., en vertu 
d(^ n>ges loix du pays," Sanfor * fràuit de^ 
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riddîgnîté du fcélérar, qui avoit pour tant 
cempli f^ promeflè » en lui procurant » 
en efFec » un logement. «« Que deviendra 
Tintine , ^'écrioU le tendre Amant î que 
va faire ce monftre d'une proie fi ché^ 
rie?» Ses camarades , les prifonniers» 
cachoîent de le confoler, en lui difanc 
qu'il itoit dans un pays de liberté , Se 
qu'il valoit mieux être en Angleterre aa 
fend d'une prifon y qu'en France au ifein 
d'un palais. Le Chevalier , fans leur ré^ 
pondre ^ ipaudi(Ibii; le Jour oit il avoic 
mis le pied dans cette Ifle » féjour d^ef^ 
clavage pour lui* 

Il y ayoit quinze jours qu'il fe creufbit 
en vain la cervelle, pour chercher les 
moyens de fortir de ce dépbrable gîte. 
Un va-nuds-pieds^ qui faifoii des coni* 
miffions pour les prifonniers » lui dit : 
«< Je vous ferai fortir d*ici \ nous fommes 
dans un pays de liberté , je vous caution* ^ 
nerai.» — « Mais, mon ami, lui répondit 
Sanfbr , tu n'as pas le fou , & Je fiiîs ici 
pour une prétendue dette de cinq cents 

C v^ 
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livres fterling. Un malhecrretix a juré fauC 
fetnent que je lui dois cette femme*»» 
«« Hc bien ! répondit le Gredin , ^e jure- 
rai anflS fauffement , moi , que je {yoflfede 
le double de cette fomme : & en vertu 
de la très'fage loi, je ferai cru fur mon ^ 
ferment, & l'on ne peut pas refufer m» 
caution : mais combien me donneFez> 
vous »? 

Le marché fur bientôt fait. Sanfoff 
donna tout ce qu'il avoit \ Se pour une 
livre fterKng qui lui reftoit , il eut l'avan^ 
tage d'être cautit>ntré pour cinq cents, Si 
le Chevalier mis en prifon fnr un faux 
ferment , s^en vît délivré par un autre 
faux ferment ; non fans admirer la fa^ 
difpofition des loix de ce pays- libre ^ oii 
Ton perd fi aifémcnt fa liberté; 

• : • ; ' ; 
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CHAPITRE XIV- 

ÙANSOR de retour chez lui y demande » 
avec empreilemeDC , fa chère Tinciue ^ ' 
le maître de la maifon lui répond froide* 
ment qu'il Ta )ettée dehors , & qu'il ne 
fair pa$ ce qu'elle eft devenuç. Ceti;e nou- 
Telle paroît un coup de foudre au pauvre 
Amanc Son if 6f e » pour completter la 
politeile^ lui f^hifie qu il le (^ha0e à^ 
chez lui, & qu'il retient fes ^âèts pou« 
paiement. Voilà le ÇbeValier fans loge^ 
-ment , fans hardes , fa^s argent 9c fans 
maîtreiTe > ne polTédant pour tou& avoir 
que la galle Si des dettes. Au milieu de 
tous ce$ embarras > il avcMt encore la 
bonté de s'inqméter pour le malheure^nx 
qui lui avoit (obn de caution* 

Il fut obligé de partager fes recherches 
en deux branches , dont Tune eut pour 
objetJe chercher fa fubfiftance, & l'autre ' 
fon Amàme. Quant au premier article ;^ 
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il trouva des amis qui lai prêtèrent quet* 
qu'argent } quant au fécond , il coûrtrt 
nuit & jour , Se long-^remps vamement» 
Le haz:ard enfin lui fit rencontrer Rar* 
cal : la vue d*un ferpent lui eût été moins 
odieufe \ cependant il l'aborda. « Cruel 
homme , lui dk «* il , rends * moi mon 
Amante, & ;e te pardonne. >» — <• Oui » 
French dog , répondit le fcélérat , tost 
Amante eft une coquine } vous êtes deux 
gredins venus chez nous , toi pour escro- 
quer 9 elle pour racrochet. «» Sanfor indt^ 
gné, ne pouvoir fouf&k qu'on omrs^esr 
d ce point Tintine , la pureté même, bt 
divinité de fon- cœur. « Arrête y s'écria«- 
t-il I relpeâe un Ange trop au-d^iTus de 
toi , pour que tu conçoives fes perfec- 
tions, ou crains J'wciter ma jufte co^. 
1ère. >> -'-w Oui , im Ange, répondit H»- 
folenft ! une malbeur»ife qui m*a dontiié 
la galle J auflî eft-elle traitée comme les 
s nfâmes créatures de fon efpece , & ren- 
fermée dan) un hôpital. » Tintinè dan^ 
un li&pital avtcdes è!iXt% publiques, l 
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Sanfor > i ce nouveau coup de foudre , 
manqua de tomber à la renvei fe. Il s'en* 
fuicfan^repliquéranmocltcouftâ THâr* 
^iral , qui éeoic deremi le Temple de Is 
déefie Tîniine. Il la demande avec une 
précipitation qui tient prefque de la frc« 
néi^e. On lui répond qu'on amieft vemi 
la réclamer s te qu'on la lut a lendae^ 
:QueI eftcet ami? On lui en dit le nom, 
f 1 ne le connoît pas. Nouveau fujet de * 
défefpoir ! Il court de tous cotés comme 
un forcené , comme Enée quand iji cher- 
cha fa femme Creiife dans rembrâfement 
de Troye. 

; Il rencontra enfin Milord Fox» qu*U 
trOyoît hors d'Angleterre. « Ah! lui 
in iten pleurant » j'ai perdu un Ange. *• 
« Un Ange , répondit TAnglois , en 
fe grattant y elle a des maladie^ qui font 
bien d'une mortelle. Se qu'elle auroit 
pu fe difpenfer de me communiquer». 
H Vous favez donc où elle eft «. — « Oui. 
Ceft moi qui ^ ayant appris fa difgrace ', 
ai daigné la- réclamer , fous un nom 
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fuppofé y car je n*ai pas voulu déclater 
le, mien i>. — <« Rendez-la moi donc 
vîtei».— « Ôh^ volontiers •» ! -i-.* Que 
ne^ vous doiswje pas ! Quel créfor » ! 
« Ce font des créfors donr on n'eft pas 
fort jaloux.» A ces mots » Milordcon* 
duific chez lui le Cheyaliet Sanfor , & 
lui >endit Tintine. Nos deux Amants 
s'embraderentavec tendreflè, maudirent 
de concert l'Angleterre , & réfolurcnc 
dL^ïï partir au plutôt. 
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CHAPITRE XV. 

JM I L o R D Fox les laida feuls & en, 
liberté de fe parler à cœur ouvert» SapÇ>r. 
pria Tintine de lui raconter ce qui lui 
étoit arrivé depuis leur féparation. Elle 
s'en acquitta en ces mots» 

«> Vous jugez , mon tendre ami ^ 
de mon défefppir , quand je me . vis 
feule, après votre emprifonnement.NotrQ 
cruel hôte y mit le comble > en me chaf* 
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{ant ignominieufemenf de fon logis» Je 
me vis fur le pavé iâns le fou , fans 
hai:des , fans prpteâeur , quel parti 
prendre , quelle horrible fituation pour 
une perfonne de mon fexe l Je mar*. 
ckois au haz^rd yfans fa voir où f al lois. 
Je ne tardai pas à rencontrer l'indigne. 
Rafcal ; j'ignorois iqu'il étôit Tauteur de 
votre c^tention , & je me rappellois 
les promefles quiL nous avoit faites à 
tous deux. Je l'abordai donc comme 
un proteâeur ^ ^ans^ l'humble conte- ' 
nance d'une fuppliante. Il me reçut d'un 
air beaucoup plus familier que ci« 
devant » & me paflan; familièrement la 
main fous le menton » il me dit : •< venez 
chez moi , la belle > vous n'y manquerez 
de rieii ». En difànt cela; il me prit le bras 
fans façon , & je le fuivis en tretoblant, 
A peine fûmes * nous ^ arrivée chez 
lui , qu'il s'enfejcma avec moi fous 
clef ) & me l^fla voir , dans fes 
yeux une paffion* finiftre . & furieufe« 
Eperdue , effrayée, , je me jeitai à fes 
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pieds en m'éctiant : ce 6 ! Monfieur \ de 
grâce fauvez-inoi 99% W me releva en riant 
Se me fie afieoir au près de Wu «» Mon 
enfant , -me dît-il , ne ¥oas épouvan- 
tez pas. Je né veux pas vous faire de 
mal. Vous avc2 befoin de tout. Je pré- 
, tends ne voM laîfler manquer de rien. 
Il vous dut d*abord de l'argent. Tenes 
en vchU , eoâtH^ua-t*il en me préfen- 
tant une guiiiée. n -— c«Ob! Monfieur, 
lui dis^ed'un Ion décidé » je ne veux 
rien recevoir , S voUi n*èce9 généte<isx)». 
<« Ne faites donc pas Tenfant > reprit* 
H , en nie mettant par force la guinée 
dans nia poche >»• Soudain lemathea* 
reux me couvrit de Tes baifers odieux ; 
je réfiftai de toutes aies forces/ « Ob» 
in es payée , s'écrioitMl , il faut que 
tu me fatisfafles ». Et le fcélérat conti» 
HuoitTon indigne attaque , &jeredou«' 
blois de vigueur pour ma défenfe ; je 
Pégratignois , je le mordois , je crions 
au meurtre. •• Quel horrible démon j. 
dit' il eniia tout hors d*haleine! Mais 
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Je iaurai bien venir à bourde toi. Sois 
sûre que ta ne m'échapperas pas ip. A 
ces mots il fonit furieux ^ en m*enfer* 
fiiam i la cle£ 

. Je me trouvai dans un plus grand 
embarras que fur le pavé. Je réfolus de 
Dpi'efquiver à quelque prix que^ce.fuc» 
J ouvris la fenêtre. Heureufement ellç 
n*étoit qu'a un premier étage ; elle don- 
Aoit fur une cour , où l'on venoii de 
décharger du foin^quim'ofiFroit un lit 
fecourable. Je m^élance de la croi£ee $ 
|e tcMxibe fur le foin ^ Se je fuis à peine 
étourdie de ma chute. Me voilà dans la 
rue & très* contente d y être. Une heure 
auparavant je regardais cela eommeun 
^rand malheur.. A travers l'inquiétude » 
la faku commençoit à me poignarder» 
Je ne croyois pas avoir un fol dans ma 
poche. J^y fouillai cependant machina* 
lement » 8c j'y trouvai une guinée ; 
c'étoit celle qu'y avoit mife par force 
le malheureux Rafcal. J'allai chez une 
bonjne Fran^oife que vous conpoiillez » 
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&, moyennant ma pièce d or-, ell^v 

me reçue volontiers. 

Je cherchois cependant des lamicres : 
fur le compte du feul homme qui m*in«v. 
térefloit en Angleterre ; & pour cela» 
j*écois obligée de courir toute la jour* ^ 
née : mais , vous favez que je fuis née 
pour les malheureufes . rencontres. Uâ; 
jour en retournant chez moi , flattée 
de Tefpérance de recueillir , peut-être » ^ 
de vos nouvelles , j'eus le malheur de 
rencontrer Rafcal , mon perfécuteur. Il 
me faifit au collet, de la manière la. 
plus indigne , en m'accablant d'injures . 
atroces , & me ttaitant comme une 
proftituée. Un des hommes chargés d'ar^ - 
rêter ces malheureufes » paiTa dans ce 
moment. Rafcal l'appella & lui dié que • 
j'étois une fcé 1er a te qui lui avoit volé 
une guinée,& lui avoit donnéja galle. 
Lé mbnftre , moi l'avoir volé 1 Mais ,. 
peut être , une fecrette maladie que je^ 
n'aiofé vous dévoiler , mon cher Amant , ^ 
l^'étpit'çlle communiquée à lui > pai:«>; . 
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âonnez-moi cette réferve. Je craignois 
d être humiliée à vos yeux» & de pa- 
roîcre une galleafe aux regards d'un hom* 
me auflî propre que vous. Je crois avoir 
'gagné cette maladie à Brighthelmftone*, 
dans les draps fales où feus la malheiï- 
reufe condefçendance de coucher j 8c 
je n'ai pas eu jufquici la facilité de m'en 
faire entièrement guérir ».-« « Hélas ! 
ilui dit Saufor , en Tinterrompant, je 
Vous en livre autant , ma chère Tintine; 
à la même époque , sûrement , j*ai gagné 
comme vous cette fectccte incommodité, 
wique je n'ofois dévoiler à la pureté même. 
J'ai déjà laifle échapper quelques mots 
qui ont du vous faire entrevoir, que je 
•n*étois pas plus heureux que vous. C'eft-' 
H s je le vois , ce qui a jufqu'ici retardé 
notre mariage. J'ofois attribuer à un re« 
iroidiflement de votre part, ce qui n*étoit 
qu'une jufte réferve ; pardonnez «»• 

A cet aveu réciproque , nos deux gal^ 
leux 9 il ce n'eft pas un crime d'appeU 
Uf aipfides gens fi délicats, fe jet;erenc 
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dans les bras l'un de l'autre , & apr^s 
tin moment d'attendrîllement , Tiotine 
contînaa ton récit. 

« Je me juftifiai le mieux que je pus ; 
dit elle} VarrêtearÀe filles parut touché 
de mes talions Se > fans doute , de mon 
air honnête >».— «• Mais pardonnez ^ 
me dit il , je ne fuis pas Juge ; il faut 
abfol«ment que jevousconduife chez le 
Lord Maire». Je parus devant ce Ma-*- 
giftrat j qui ayant entendu la plainte 
de l'açcufateur , décida qnll Falloit me 
vifittr, pour s'aflurer fi favois en effet 
la maladie que le cruel prétendait te^ 
nir de moi. Je frémis de cette décifion , 
gf je fus remife aux mains d'un bar-*- 
tare Chirurgien j qui fe mit en devoir 
de faire uneodieufe vifite. Je m'évanouis^ 
& j'ignore ce qui fe pafla long-temps 
autour de moi. Saiw doute il reconnut 
que j'avois la fatale maladie dont Rafcal 
fe plaignoit , & cela parut fufitfant pour 
me convaincre de mauvaife vie \ quoi- 
que cependant cetteincomioodité ne kix 
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point un &uiccledébaache,& qaede tjrès- 
hoénetes gens puiflenc «a èq?e attaqués. 

Je fus! donc renferniée^Ians nn fio^ 
picai , parmi des malheuceafes qui o*a» 
▼cHént irien de commun avec moi que 
le fexe* J'y paflki plufiettcs jou» pref* 
que fans matiger > defiraiit lAt me laidèr 
0iQilnr.de fajm« 

Enfin , )e ae fais.comaietu > Milocd 
Fox apprit, où fécois. Il vinc un |our me 
jréclamer. Je volai dans fesi)ras,ll me coti^ 
€iuiâtchei^liti,enme faifant efpérer qu'il 
vous rcndroit bientôt à mes vœux ; mais 
qnaod je 61s dans fa poifeâion , il parut 
me dévorer desyeuxJl s'enferma avec moi 
comme avoir fait Rafcal,& médit: <«ma 
chère enfant , je ne puis vous rendre fi- 
tôt votre Amanrjen attendant, je vouspré- 
fente un autre lui-même »> .Alors le trai^re 
voulut me faire violence» comme Tautre 
félérat. Il n'y réuflit pas^mieux , & il fut 
puni de même. Je l'ai reconnu à certains 
reproches qu'il ne m'a pas trop voilés. 
Cette maladie, fans doute 9 l'a dég^té 



7* Lùs Amants français 

de moi. A jijuelqae chofé malheur eft 
bon. 11 vous a rencontré , & ion dépic 
plus qae fa généroiité nous réunit en- 
lemble »»• 

.Sanfor eoibrafTade nouveau fa chère 
Tintine. Us convinrent tous deux qu'il 
ne faudroit rien témoigner à M. Fox» 
Après tout , c'écoit lui 'qui avoit tiré 
la belle Françoife de rHopital, & Tavoit 
rendue à fon bien -^ aimé. Le Renard 
Ânglois. rentra bientôt d'un air a(!bz 
riant ,. falua lès deux Amants , leur 
fouhaita un bon voyage , en cas qu'ils 
vouluflfent quitter l'Angleterre » & les 
reconduifît poliment d la porte. 
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V oiLA nos deux Amans réunis l'un i, 
l'autre ; mais dans la rue y mais fans le 
fou. Vn ami leur prêta quelqu'argent , 
ce qui les tranquillira beaucoup* lis firent 
(erieufen^ent les apprêts de leur départ ; 

mais 



à loninfl 7i 

irriais -comme Tinûné avoic fouffert taac 
<le .malheurs , 8c 8*écoit rae expofée i 
«anc d*épre6ves fous Vhàbit de foii fexe » 
ils réfi^lureât eticr'eux ^*elle (>orteroi€ 
dorénavant celui d'homme , <]pH lui aDoit 
{«aflablemear , parce qifeUeécoit d*une 
caille avaacageufe. 

Us je trouvèrent afles bien ,^ndanc 
quelques jours ^ de ce nouvel arrange* 
inent f cependant TlioAttise Sanfor étoic 
ébct inquiet 4e favoir comment le bien« 
faifant coquin, qui lui avoitfervi de catt«- 
iMn , ie cireroit d'affaire , vis-à-vis de 
Tautre coquin qui Tavoit fait arrêter. Il 
fe propofoit même de conduire avec lui 
le premier en France » pour le fouftraire 
aux pourfuftes du créancier. Tandis qu'il 
fermoir ce projet , il reçut une invitatioa 
fort polie , pour aififter i Texécution te i 
rinhumatiûit de ces deux malheureux qui 
dévoient être pendus de compagnie » je 
ne (àiapour quel crime. Il étoit en même 
temps prié d'un repas antécédent , qui 
devait ètce leur dernier repas. Rafcal lui 
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4Wfti Kiiti n rt f'Croit'Lui qui lui avoic> 

/cm^Sh^ilip^JkM ibuhfiiç^ à. cous deux 

voulurent aller prenikei congé d^;, toos 
f^ipïc 4^1. \MtJst^9^k fjtc tpolîiefl^. Bar-- 

*^Mtstfe fittHiwiiw^ral pn£hftpotti: dccm^i 
qiiolqiit^^tiM woienc été euievés dans 
^ue pr^Ji^ { ce qui eft , comme on fait , 
^e £iç4n iN^Ue-de pteudre k oiaàadé par 
0f>rf» » .dbfifiee pajos dé Ubecté , poat (btr 
Mt l&AoiiUtienreoa fur in;er ) 3^^^ 
«'éf;oîentta6s'^un aucre éroic mort de faim; 
Bcie.plas jeuaede cous veiioicd'ècte pendu 
|»iiifc»^ife. Les autres 4^ youloienti voir 
pçthane^ écanc h plapacr attaqués: dit 
j^|r4Mr».mAlàâia que Icxhacbon de terre ^ 
^'0{i'<bt4Le4atiaLondi:e5»aide à commaW 
mqntrrpaf fafoméeépaiCe) cette ffumée^ 
â:^cprd avec iatniferQ dont on £e plaint 
lH^tC0ujJdacKf3i;erà Qipîidle:v.y miatc^ 
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tîeiit utie dofe aiTez iHiifôrme de txiéian^ 
<:olie. Le couple François plaigait beau- 
coup ce miierable Peuple Roi ^ & lui fit 
<le gcaad cœur fes adi^us^. 

mmmmamÊÊÊmÊmÊmÊÊmÊÊmmmÊmÊmmmmmmÊÊmmmmmmmmÊÊÊ^ 

CHAPITRE XVII. 

^AKsoR & fon Amante revenoienc affer 
tard de fouper , & compcoient fur le 
champ monter en voiture pour quitter 
l'Angleterre. Se regardant comme à la fin 
de leurs peines > ils fbnuoient les projets 
le^ plus gracieux s & s'applaudiffoient ; 
iur-tout de Tidée qui avoir fait prendre 
à Tintine des habits d'homme. Peu à peu 
ils apperçurent le long des maifons , des 
deux cotés de la tue \ fur cts bienheureux 
trottoirs , dés fcélérats armés de gros bâ- 
tons , qui guettoienr les paffàns. C'étoicnc 
les gens de hprejje ; ces coquins fe mi- 
rent à faire une battue, ^ à raflembler 

4 

ieà hommes , comme on fait le gibier Ils 
feafpoient fur lePeuple'-Roi à grknds 

Dij 



y 6 Les Jimanis François 
coups de gourdin ^ UilTanc échapper lef 
femmes j mais retenant les hommes d'une 
manière donc on ne pouvoic fe défendre i 
ils les conduifoienc vers la cour de Loti* 
dres 3 en leur faifanr fonner fur le dos 
leurs bâtons difcourrois* Grâces à fes 
habits , Tincine fut enveloppée parmi la ^ 
troupeau qu'on menoit fi galamment ; & 
file ne pûp fe difpenfer de recevoir » aiti^ 
que ion Amanr i plufiêurs apoftrophes fu^: 
les épaules. 

Ils arrivèrent ainfi tambour battant i . 
la Tour , ou ils furent pouQés en foule » 
comme des beftiaut^ à la tuerie. lÀ , on 
tria ceux qu'on voulut , on renvoya ceux 
qu*on ne voulut pas , ou qui eurent quel* 
que titre i {réclamer pour être délivf%9. 
Quantànos Ai^^^nSy onleurfignifiagra- 
cieufement qu'ils auroictit l'honneur de 
Xecvir furlesvaiflTeaux de Sa Majefté, San* 
for en qualitcde Soldat» fon camarade en 
celle de Moufle. Us eurent beau s'écrier 
qijie .c'étoit une indignité , qu'ils étoient 
frange |rs ^ leurs |>laihtes |>e Client quff 



â Londres. if 

leur procurer ravamage d*ètre reflenés 
^Ittsérroicement^en aciendant^e déparr. 
Tintineaaroit pu déclarer foii fexe \ mais 
elle craignoit qu*on ne la prit alors pour 
une fille de mautaife vie , fie qu on ne 
la reconduisit dans le fnnefte hôpital d*où 
Fox Tavoic tirée. Efclavage. pour efcla-* 
Vâge » elle aimoit mieux celui qu'elle par- 
tageoit avec fou Amant» 

Ils gémîâoient enfemble , & fe plai* 
gnoient avec leurs compagnons d'infor* 
cane» « Hetueufe liberté , s*écrioit ua 
Vieillard avec un (aint tranfport ! » 
M Quoi» dit Tintine en perdant patience j 
on voudra me perfuader que |e fuis dans 
un pajrt libre^» undis que je languis dana 
les fers , fans avoir rien fait pour les mé' 
riter ! Eft • ce là fouir de la liberté ? »> 
«< Oui fans doute » mon enfant » reprit 
TAnglois \ la liberté étant un bien (î 
précieux » nous fommes obligés de lui 
faire des facrifices inconnus aux Peuples 
qui géniiflent fous la verge du defpo* 
nfme. Chacun de nous doit fe battre pour . 

Diij 



7 8 tes Amants François 
la gloire & la sûreté de (on pays : e'efl^ 
nous qui voulons la guerre anous devons 
la fautenir, L^prejfe ne fait autre choie 
que forcer le$ Citoyens de remplir jeuc. 
devoir, m -^ » Mais nous ne fommes^ 
pas Anglois ^ repréfencerenc Les deux 
Amans. » — « Félicitez vOus, kdr ré* 
pondit - on , d'être admis à partager la^ 
gloire de ce Peuple libre. » 



CHAPITRE XVIII. 

v^N ne tarda pas à conduire nos dcux^ 
Infortunés à bord du vailleau la Liierté^ 
Czt ilétoic écrie que ce malheureux nom les. 
perfécucerort coi^joucs. Le ^euné bomme^ 
étoit habillé en Soldat, & la demoifelle 
en Moufle. Dans, cet étar^elte paroi(Tbic 
ehcdre charmante} vous enfliez dit der 
TAmour déguifé en petit Matelot j mais: 
c*étoient des charmes perdus. Les. bar-« 
bares ne faifôient pas attention à ces ba- 
gatelles ) bien plus, en apprenant à W 



t>eUel'ei:eratedi£:>it.Aiéci9f » ils eifreiitf: 
Il ciruaUe iaudâce de lui dotitt^^f piufieâ»r 
fois des coapsd'éaîvietes^ %^n^ Amollie 
qui vonlûk la wng^^ ë^^m^ fMi4f)r clk y 
farfoit plus loi ttuin^i^i^dllO:', cfd^ éQ^ 
cimilie par lè''fied. - • .'•...? 
(Dti âftdAjdidic le v«iit ^^eift pàÀ!ii^^ Alt 
déjà il cômmençoit à de^Wmr f^^^^éssAi^; 
Je ne fais à propos de ^â6^ Uïl- MoUA^ 
chercha c|«iereUe à-Tiilrifte , Sr* l^pdftito- 
pha bmtquei»ief»id^ii><btiiîI«t.GettdcH& 

Satifor) \ midit àuf^etû fouffleté s « Tu 
ne peux pas te dif|^(i(er de té veâger^ 
& (k< fie>baft^e«-y> L'aggMâboc llfk'^ll^& 
v^t^ & fâ éhemiie }>^ tùkïàt TiMtn^' 
lie fe difpofoic jpa^'âferi feifè? àïMhr,- 
pour des rairons- qu'ils M'^'irofiriirfe^-' 
çonher, quelques Ma^elot^^ p»r f^^-^ 
temps , fe mirent à là dépouilléf malgré*' 
elle j' mais quel fûcUtir étonnemet^ty 
leur fiaViflemésK^, qiland, après avtiifl^'élï^ 
levé la chemife de Mbttfle ^ ' ils ^vireAt^ 
le corps de Véhus > & ooiuemplerent H^ 
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to l^sAmàrits François 

^rge à'dlhktt ! lU refteretic qQèflqtte 
temps dans ane ezcafe muette. Enfin les* 
pljas preffés fondirent £orelleeas*é«rûinc>r 
m oh % qaei charmam morceau ! quelle 
capture , quel pc^fage poui? notre cam« 
pagne ! » Ils enleverentTiiitine »& maW 
^ré fa réiiftance&.ies cris y la portèrent i 
Irerre > oià now la kiflecon$ on moment 
dans lents bras. 

Soa Ami^nt. avoît été , céoime les auN 

ires ^.témoÎA de cetfe (çene ; jùtgez de» 

fa fureur ^ mais il étok enéhaîi^ par le 

pied. 11 ne put empêchée une indignité^ 

fi révoltante. Il apper^ist » pour la pre* 

miere fois » If fein' de fa maîti^flre j maia^ 

il vit cette fille adorable enkyée pac 

les matelots^ il fentk que ces barbare» 

alloiént moiffosmer des tréfors dont il 

s^étoijc promis la [ouiAance , & dérobée 

une fleur qui lui étoit céfetvée ; il ea 

frémifloit d'horreur. 11 lui échappa Aq% 

lîxttavagances qui le firent, prendre poas 

un fou , 8c lui valurent des coups de 

aerf de bœuf» Soudain le vent favorable 
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fe levé ; on part i on fiik une campagne » 
(te malgré la jxdx, on £ik diftérentes prifes* 
iur iês François. Dansplofiears combact 
Sanfor chercha la mort » & ne put la troa« 
ver. « O Ciel , s^ioitil , tu ne veux 
pas me délivrer d'une vie odieufe » tu 
me rendras^ mon Amante i» ! 

Btentèt le Vaifleau revint à Londres 
chargé de richeflTes. Sanfor trouva le' 
moyen de^s*efqui ver & de courir, bien' 
d^uifé^ dans tous les quartiers *de W 
Ville » pour chercher «des nouvelles de 
fou Amante. Il découvrit enfin la de* 
meure de Milord Fox ^ qui àvoit changé 
de*Iogement, & il^ s*y rendit {iir4e«' 
champ. 
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CHAPITRE XIX. 

jVfitoRD Fox embrafla de tout fon 
cœur le Chevalier Sanfor. «« Comment , 
mon ami , lui ditâU vous n*etes pas 
morf ! Votre arrivée me caufe d*autaar 
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•a Les Amants François 
pjus de plaifir , que je vous croyoTs k 
t0us les dkbhes. Soyez le bien-venu ^ 
U fam Toqs pcifentet iMiUdf 19 .Sai»^ 
£Err éfonné, de cette force d'aceueil ^ fer. 
liiCa conduite dans une chambre vx>i^ 
fine^ oè il.crofsva ; (|ai » s'il vous plaît T 
Tincine eile-meine. U cefte éti|3ér¥eillé^ 
Iba beHe s^'éiranoaic j c^r,comnie.cm T^ 
w, elle étoirru|ete^ awévanoutflements** 
lU'a reçoit datisfes bras & la Ëiit btentôc 
teveatr.EUe reprend fes écrits ^ plutôt: 
par les hai£ecs de fon Amant , que par les* 
fels d'An^ttenreé <i Et quoi » montée" 
are ami ^is'écria-t^eUedouloureufbment».. 
vmisn êtes donc pymort » T*-^ ««'Er 
quoi , ma chère Tintine^ lui répondir 
Çanfor , ctes-vous fâchée que je vive » ? 
«« Fâchée de voir vivfe celui que f adore y, 
s'écria'-t éUèl Mais qu'ai^/e fait i> ? 

Pour nous mettre au courant , il faut 
jdacerici quelques particularités elfên^ 
tielles«:M Fox , d'abord uq peu refrmdt 
par le préfent qu'il àvoit attrapé de Tm^ 
Me y s'éteâi biestot renflamiaé* Ne p«e^ 



, i. tmdr€S. tf. 

Atxit pas de vue 1^ deux Amftflti \ tlb 
af^pic ftt I*atcident pflir lecfttdtiU s'écoîeMl 
y 05 ! lenyeloppés daœ b /^r^. G9»ndi^. 
iaot le Vaifferâ qa'iU moMoî^iie , ii 
a voit ;rgdé faAS/ ceEe àaioi}». U «MéciMf. 
trouvé fur le nv^ , ^^ad les matelocii 
y avoîeaficoivkûs Tiadaeranw: WoleiKe^ 
4c iLivftvoippu s'bs^pecfaei de&ucîm , esli 
seiéQniK^0àtic,9flie la belle > crès (leiitnM 
trîTgée 9 ne raroic pa$^écé £iq« vwaggaiiK. 
ce } car rinnocence ccea(ure poSîédtit #i 
cofome: iabeiU&, de qnot pmik fos^tii»» 
mcraice^ ^ «& U e|i caîlbk à <^»'e» a|p* 
ptpcboîc de, trop près. Fps » e» .patla^t 
ainTOffictei^s , l'aboie £ût acmhev dM 
mains des r^viSeors , & livrer encre btf 
iSennes. Il lavoic enlevée çh^^z lui y oi^ 
die avok repris les .habits de ion fexe \ 
2(:p9r. nulle foins adrpits& 4écems>il 
4tok par vemi â lui ftf re oiiibUer ce <{»'i| 
y avok eo ci-devant de trop peo me» 
Ji>ré dans £1 conduite* Tindne raconta 
#a/pesi de fiiot$ cçtééti^ibàSaMbs, A^ 
f Ue ^iftts^ fUi^^ ^9( lui avoit juré , : ip« 
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fon Amaoc avoir péri avec la frégate for 
laquelle il éroic parti » qae la voyant 
£uis afile & fims appui i il lui avoir 
offert de remplacer • fan défont -ami » Se 
que pour ébranler fa fidélité , il loi^ 
avoir exagéré Vabandon où elle fe trou- 
utoit f au point, de la faire confentir h 
ripQttfer. Elle cooféflade plfis » ânrecuir 
redoublement d^enoîbarra» » qu'elle por* 
loit dans fon fei» maibeuieux un^ firaiiP 
des amours de fon époux* Ce« aveu fair^' 
elle fe jetta aux getiouxde fon Amanr,' 
lui demandant pardon 4ivec un torrenr 
de larmes^ & j'avoue en confcience^ 
que des ctrconâ;ances irréfiftibles y trop^ 
longues à détailler y avoiei^tréellemem 
violenté la fidèle Timine 5 & «enidotend 
excufable Ton mariage avec Fox. Sanfor 
confterné regarda ce traître avec amertÀ** 
me j & lut dit : «^ barbare ^ qu'aR^-tU' 
fait I» ? yintrigant Anglois foorioir 
malîgnemenr , & jouiSoit duchagrin des- 
deux Amants. EnSin > il leur die grave* 
ment : »i confolêz«vous , tçQi én^xm > 



a Londres^ f$ 

je ne fuis pas capable de féparer deux 
c<fms fi bien unis. R^ouiffe^à-Tous » & 
fâchez qoêTintine n'eft point véritable- 
mène mon époofe ; ce mariage eft une 
impofture ilttiocentç. Il n*j a de réel que 
Tenfant demafiçon j mais je vous le 
cède de bon cour » • Les Amants te 
ir^ardcMent d'un air moitié ftupéfait » 
moitié indigné. • Comment ^ malheu* 
reut ^ s'écrierent-ils » \ .... ce Oui , re« 
prit/ il 9 en les interrompant , f avo^s ap» 
pris » mon cher Chevalier» la fauffe 
nouvelle de votre mort: J*ai penfê que 
Tamitié m'tmpofoit dé vous remplacer 
auprès de Tintine » qi^i fe trouvoit fans 
appui. J*ai prefTenti que, délicate comme 
elteeftj jamais elle Aevotrdroit fe livrer 
qu'entre les bras d'un mari. Je ne pou* 
votft l'époufer véritablement » puifque 
jfeiuis marié depuis long- temps ^ & que 
}e'vaismème>undeces j6urs,me récmir 
avec ma femme dont j*étois féparé. Taî 
ptb fur moi de jouer la comédie y 8c 
de faire célébrer tin faux mariage qui 



M * Lts Amants François 
â trompé Tintine pour fon bpnheun Voui^ 
voiU de recoar ^ moD cher afi(|i » je voiir 
rends. votre époufe » #, 

Nos deux Amants ne ^ypient ;pfti' 
.4ans coat cela l'obligatton qu'ils avoiefix: 
à M. Fox ^ ils étoienr aa coatrake pentes 
de lui fauter ao vif^e ,^ po^r loi afla-^» 
cher les deux yeux^ Mais 1» mal. était: 
fait \ il n'y avpit pas.de> remède; Ce: 
n'étoit pas la faute de Tintine , & pe«u-^ 
ètreétoit«elleia fealeper£)nne aumonde^ 
qu*un homme délicat fut teqté d^époufeir^ 
après sn pareil malheur. I^s pritent 1^ 
parti de retourner en France ^ pour f^ 
effeâuer le mariage qu'ils^ .deToiencd'a^ 
bord faire en Angleterre \ fe promet-, 
tant bien de renvoyer » à ion indigne^ 
père » le petit galleux qui devoir ve/H*^ 
à la fin . des neuf mois ^ . car enfinr Tin> 
tiné n avoir pu léuffir àfe fake entié^-;^ 
rementguérir de fa petite incommodité^ ; 
depuis qu'elle étoit à Londres^} & San^ 
for naroit pas été plus keurçux.; il étoile 
écrit qu'ils emport^roiençceUdrAngl^tr, 






ar Lonirts. ^ ' tf 
ferre i^ mais aufli q\i*ils n'etnportéFôieni^ 
que cela. Milocd Fox leur ouvrit géné^. 
rièurem^nt fâ boorfe. Il y avoir eûvirpi» 
4«âx gainées ^.ih l'es re^ferent quoi*, 
^*ils en efiâênt qaefque beibin » Sk 
le (|tmrefem en lai rémoigBaAC com^ 
bien iW écoîenr peu (hircés de fes air^ 
tentieiis, Il leur fk fes sdreu^ d*ttii 
air riant , co^m^e on homme qpi écoir 
parrenn. à fon bnc , & qui , à quelque» 
démangeaisons près , é(pic allez conK 
f en tr 



C H A P ï T R E X X. . 

À ANS OR condmfit Tinrine à fon AïK 
berge , & alla fur-Ie champ retenir a» , 
CarroiTe public une place poiaec elle ic 
pour lui , afin de partir dès le lende* 
main matin. Il reçut alors une lettre 
d'iin Seigaerr François qui s'incéreflbit à 
lui , ta qui lui recommandoit de fe met- 
tre en ropte fiir-leHchamp, pour TaUes^ 
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joindre à Bach. Il n*y eue pas moyenr 
dereci^ler; car il écdic qaeftian d'argene 
que ce Seigneat devoit lui procurer. \\ 
prie la pofte & k rendit â Bach avec fott 
Amante} ils firent le vbyage le plus 
heureux , & qui leur parut du plus favo« 
rable augure. Le Duc de *** , en effet , 
d Tarrivée de Sanfor , Tembraffa de tour 
foncœiir^ & le préfenta» avec fon Amante^ 
à une compagnie nombreufe 8c opu« 
lente 9 qui prenoit avec lui les eaux. Le 
couple François gagna cous les cauts^ 
On fie raconter au jeune homtne & i 
la Demoifelle » les principaux traits de 
leur htftoire , qui intérefferent & de 
temps en temps firent fourire toute la 
compagnie. On les retint à dîner , &en 
prenant congé d'eux , le Duc glt(Ia>dans 
la main de Sanfor , une lettre de change 
dé cinq cents livrestlerling» payable dans 
peu de fours à Lbi^dres. Cétoit la com- 
pagnie entière qui » intereflée par cet 
aimable couplé , s'étoit fecrétemenc co 
lîfée en fa faveur. Le Duc avoir con^ 
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vefti ces libéraUtés en une lettre de 
change »pocir que fes protégés fufleiK 
mpins ezpofés à être volés far la roate# ^^ 

Nos deax Amants reprirent le ch&mia 
de Londres , pour fe faire payer. Ils r\^ - 
voient pas encore été fi contents depuis^ 
leur arrivée en Anglererre j il faifoit U 
plus beaa temps du monde \ ils fe li* 
vroient tous deux aux plus fédu^fants 
projets. L'argent4u'its alloient recevoir 
les mettoit à leur aife. Ils en avoient, 
aflkz» noAr feulement pour , payer leurs 
dettes ; mais encore pour fubfifter queU 
que temps y en attendant* qu'ils puflenc 
fe recoacilier avec leurs parents» 

Tout-à-coup ils furent arrêtés par un 
voleur mafqué » à cheval » qui > le pifto^ 
let i la main , leur demanda polimenc ., 
la bourfe. Sanfor lui fauta' rapidement r 
fur le corps » détourna le piftolet » qui 
partit fans l'attraper , arracha le mafque 
au voleur » & reconnut avec étonnemenc 
un Marchand de la Cité, auquel il avoic 
été recommandé* Le Marchaad le recoa- 
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Aiit auflî dé fan coté » &lài demanda. uii 

iitiiilion de pàrdans j mais il lui dît ? 

; €1 Vous êtes un grand imprudenr , de 
rifqner de vous £aire tuer, pour épargner 
une bagatelle \ car .enfuiK^ vou$ devez 
dvoit que nous autres voleurs i cheval, 
neûs fomrties honnête^; que iiôus nt^^ 
contentons. d*iin modiqnè tribut que 
jious payent les voyageurs ; qu*enfin \ei 
S^igneu^s , avant de fe mettre cfn routé, 
déterminent fouvent' t:e qu'ils ve'ûî^t 
iious donner ^ & font ce qux>d appelle 
h: bourfe des voleurs. Ne manquez pa^ 
de la faire d'orénavant , & ne rifquesî 
plus vos jours pat une incartade à hr 
Frariçbife »; * - î • 

• ' Sai^for Itiî detnartdi ce' que c'ett q'ite 
les volectrs achevai. ^Ôn diftingue ; 
répondit Thonncte larron , les voleurs à 
pied, & les voleurs à cheval. Les'pre* 
inîers volent dans les rùes^ & les bbu^ 
tiques , & fur*tout le •foir aux enviions 
. de Londres ,en étourdidant les pafTants 
à' coups de bâton. Les féconds ibnc re« 
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èonnas pour honnêtes geos, fc péndo» 
comme tels ^ ce font qaelqulsfois deti 
Marchands , comme moi >.qai > embar- 
rafles poar payer une lettre de change^ 
viennenc en recaeillir le montant Aif 
la route. Ceft juftement le cas où je 
me trouve. J aï une lettre de change de 
cinq cents livres ftèrling si payer après 
demain. Je nen. ai pas le premier fou ^ 
Se me voyant fans autre. reiïottr<;e y je 
fuis venu ici pour me procurai U$ 
moyen; d*y fatisfaire. Sans cela je per«^ 
drois mon crédit & mon honneur ... 
€« Et vous vous exppfez , .dit Sanfbr .^ 
à perdra la vie » ? « — Oh î reprit 
le 'Marchand , rhonneur m'eft, plus cher 
que la vie •>. Le chevalier trouva qw 
c*ctoit là une étrange façon de: le con-^ 
ferver j mais tout à-coùrpil fut frappé 
de crainte. Dans fan tranfport il il 'a voir 
pas trop bien examiné falettrede change. 
Il n avoit gueres obfervé le nom de celui 
qui devoit là lui payer > & n*en avoift 
secena que le montant. U fouille Hk 
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cteinbUnt dans fon porte- feaiHe ; ît 
ouvre*fa lettre fatale* ** N*eft*ce pas U ^ 
4it*il i rhonn&te volear , celle que 
TOUS Atiet payer •• ? — ce Juftemenc i 
répondit rAnglois».— ^ «Hé bien , re- 
prit le François » |e votts la donne } 
)*aime mieut me priver de cette fomme ^ 
qne de vous voir rifquer vos fours pour 
me la procurer •é-^^Ohl vous ne la 
perdrez pas, reprit l'homme à cheval, en 
recevant la lettre avec tranfport y quand 
Jedevrois me faire perdre dix.fj^is, fj 
fatisferai \ vous en recevrez quelque fout 
le montant , te vous ne ferez pas le 
premier qui aura eu cet avanuge, après 
avoir été volé. Donnez moi votre adreffe» 
afin que je vous fâflè tenir votre argent <«• 
Sanfor lui donna une adrefle i Paris « 
& le criminel s'en alla plus content que 
le bienfaiteur. 

Ce pauvre Sanfor fut cependant oa 
peu flatté , durant quelques moments » 
du plaifir d*àvoir fait une bonne adHon. 
Maissen réflécbiflant combien cet argent 
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itoit nécéfTaïf e à lui & à fa chère Tin* 
fine p. il ne puç s'eœpècher de foopîcer. 
Pour la belle » fi fujetce aux éranouif* 
femencsy elle ne s'évanooiç pourunt pas 
en cette occàfion j mais elle n'en fut 
pas plas contente. 

Nos deux dévalifés^ n'ayant plus rien 
a faire à Londres, firent foaetcer vec$ 
Galais. ' Leur poftillon , pour les égajrer » 
leur raconta plt^fiears hiftoires de h^ros 
détroufieurs des payants. « Avouez ^ 
leur dit-il , qu'on vole bien honnête* 
ment en Angleterre. Jufqu'aux voleurs 
y font honnêtes gens. Oh » le charmant 
pays ! Aufii > Milord » fi vous lifez les 
papiers publics , ils ne font pleins qqe 
de rhiftoire des voleurs & des pendus » 
avec quelques traits contre le Gouver- 
nement & jies particuliers. I* i^e Phaéton 
Britannique avoir l'aîr consent & fiec 
d'être d'une pareille Nation. Sanfor & 
fa M^îtirefle continuèrent la route en fi« 
Unççyt^yeç une mine allongée & pre£* 
que Angloife. Ils ne croy oient cependant 
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pâs leur argent àbfolumeiu perda ^ 8c 
eneff^c, des geas dignes de foi m'ont 
afluréque llionuète voUur le leur auroit 
fenda , s'il n'avoic pas été pendu deui: 
mois aptes. 

Us fe rendirent bient&t i Douvres > 
^embarqu Cirent fur le Pacquebot & quit« 
ierô«ic l^ngleterre fans envie d'y réroar- 
Hdr ; il> ariivare^t enfin à Calais & bien-* 
lâc â Piarîs» exaâemencfans lefoù* 
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CHAPITREXXI. 

U è S que nos Amants furent en ÎFrancé, 
Tair îeur fembla plus riant » &: ce paf- 
fage fut prefque pour eux celui du Tar- 
tare ^ux Champs Elifées. Paris , quoi- 
qu^il^ s'y trpuvalTent fans argent , leiir 
offrit un coup d^œil enchanteur. 

Ils étoient fort embarrairés de la ma« 
nierede fepréfenter après leur équipée» 
& ne favoient auquel des deux pères 
ils rendtoieiit la première vi^fite. Sanfoc 
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alla aux Tuileries, pour rêver fur ce^c 
pbjec. Il y rencontra un Aiiglob de ùl 
connoiflapce )^ qui le félicita .beaucoup 
fur fon vpy;^ge , & lui diç : «* c'eft i 
pxéfenc que vous pouvez vous regarder 
comme un homme ! VoUs devez êcr« 
bienpontenc de TÀiigUterç© «.-rr-.. Ob! 
oui , répondit le. CbçvMiçr> J'y aÀ été 
jKolé a Ul ville, volé à la c^mpagiie ; 
roioé de coups à la ville , ri$i%é à la cam- 
pagne^ emprifonné, enchaîné ,> foldac 
fu^lgi'é moi \ j'y ai perdu cour ce quf 
l'avois ».' — « Mais au moii|s^, repaie 
l'Ânglois » vous .y avez gagné quelque 
choie pour vatre dédommagetnen c »^» 
« Oui» répliqua le François , j'y ai 
gagné la galle v , ; 

. Jl s'iârpic £ait plufieurs .chang^ents 
depuis leuc départ. Le «j)çre 4^ SatifQC , 
p.devancpapvre., ésjoki àê*f^t^ J^içhe par 
héritage ; &;celai de Ti^^i^e , ci devant 
fidie, étoit-d^v^pup^i^vi;^ par des ban* 

f AK*: lïp ffiîw«»*is iisn ;joaf îyo«sr> w» 
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chère ) faarai le plaifir flatteur de réparer 
vos perces; & pourrez- vous être humiliée 
de tenir votre bonheur des mains de TA- 
oiour m ? Tandis qu*il lui f^ifoit ces 
belles pcomeffes , un officieux perfon- 
nage vint lui apprendre qu'il étoic des- 
hérité par Fauteur de fes jours. Il de- 
meura muet ic confterné. 

Tintine le mena chez Ton père , qui les 
reçut aflèz bien. La pauvreté rend cen** 
dres. «« Mes enfants , leur dit-il ^ je 
vous otfre un père à nourrir »• Us com* 
prirent , par ces mots>qu*îl confentoît 
i leur mariage » & ils en ftirent enchan* 
tés \ mais quand ils eurent dit que San* 
for étoit deshérité} « oh! c*eft autre chofe, 
dit le Marchand ruiné } vous êtes donc 
fans reCTources »? Ils en convinrent 
humblement ^ & ne firent qu'irriter le 
vieillard. Vainement ils lui repréfente* 
rent , pour le toucher , que Tintine étoit 
grolTe \ qu'elle avoit la galle \ qu'elle 
snanquoit de tout. Il n'avoit rien à leur 
donner que fa malédiâion^ Il les en 
gratifia. SanAxc 
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Sanfot alla fe jetcer auçpiedf^diefp;! 
père. La gio(r#e ôç Uga;Uô<leTintkte 
jne iducheKe/K ^j^ plu$ le vi^ux g^nd^« 
homme » q^e ief vi^ux bçuirgeois. «< Cq» 
quin y die ce noble viei:llacd;àibn âk;, 
tu es .un malheureux d'aypii; mis cei;ce 
£ikt dan5^ tifti pareil état , a'ayapr pa^ 
ia facîalté de réparer fpn jion^ieur ep 
répoufaniff •» Le Çheval>er protefta » 
pour fà f ùftificacion. » qu elle n ecoic pa$ 
greffe de fes œuvres* «« Tu es donc ^ 
reprit foh père , le plus ftupide de^ homr 
mes 9 de«yduloir Tépoufer. Ne n^e reparb 
pa$^ de cetjcô créature •»--*« Mais ell$ 
n*a rien , lui dit le fils n. -^ » Hé bien » 
reprit le père , jie me charge de la faira 
enfeirmec à loeis dépens , daas mx Hjàr' - 
pital. »>• 

Vwlà detia^ Amants bien embarraflc^Kt 
11 Ôue pourtant finir le,ur embarra^i. Uno, 
tante du jeune homme. {i|oarut un bean^ 
ifiatîn , j&: le Jaifla km héririer. Sanfor 
devi^nu riche ., >i*eu k^loit pas ^çiçs 
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d'époufer Tintinc ; mais ît faHoît avoir 
*Ie confencemeift ies^ deux peries. Le 

vieux genctlhomme ne voulut^ jamais 

donner le fien y mais il eut la complaf» 

^fance de mourir } & dès^lors on put s^eR' 

paffer. Pour U bourgeois , il s'humanifîi^ 

quand ii vit hn gendre riche 9 & ii 
donna Ton aveu dé^ bonne grâce. Sur cet 
entrefaites, les deux Amants furent bieir 
guéris de la fecrette incommodité, dont 
nos leâeurs doivent être hs. Tintine ac^ 
coucha d'unbel enfant , qm^éioit tout le 
portrait de fon père , c^eft^rà^dke > de 
Milord Fox, (Le couple généraux a , dit*^ 
on , la charité de l'élever y Si l'on ne peu& 
que le louer d'nnepareillecomplàifance;) 
Timine fut relevée de couche St mariée* 
i la même Meffe; & nosdeux Amantss 
fe virent au comble dîi bonheur , oH ils^ 
^voient eu lefccfetd^arriver , par le che- 
min des écoliers. 

Que Paris leur fembîa beau > quand 
ils y furent heureux ! Les rues y km 
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pteîiies d'embarras ; mais on ne vous y 
jettepàsexprès parterre i mais les fem- 
mes n';^ font giieces tnfattées ; mais on 
y eft très-peu volé jmaîson y peut ètce 
poli, & marcher mis' comme on veut, 
fans être baffoué^ par la canaille , & L'on 
n'eff pas obligé de s'y battre à coups 
de poing. La ViUen'eft pas régulière ; 
ïnais elle eft gaiedecou&Içscôiés^mais 
les détails en font charmants; tous les 
jduts y font agréables j &: les Jonrs de 
Fêtes y font enchanteurs. On n'y jouit 
pas d'une liberté répablïctûne \ mais on 
y à tome ta Uberté parricnliere qui peuc 
s^accorder arec l'honnêteté ; mais on y 
peut tire , danfer , chanter chez fbt , 
& par-tout oii l'on vtot ; on y eft en. 
sûreté dan» fa maifbn & dans la luc ; 
on ne craint pas d'ctre emprifonnéfut 
le ferment d'an malôctu j, l'on n'eft pas 
poulie i coups de bâton, pour être foIJat 
ou monde malgré foi' Enfin , tes pro- 
menades, le» fpeâscles , tous les amu- 



